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« Il est plus facile de désintégrer un atome qu’un préjugé. »

Albert EINSTEIN

« Contentons-nous de faire réfléchir, n’essayons pas de convaincre. »

Georges BRAQUE


Introduction

En 2022, 43 % des 15-24 ans déclaraient ne pas avoir eu de rapports sexuels durant les douze derniers mois1. Cela représente presque un jeune sur deux, ce qui n’est pas rien. De plus, une durée d’un an quand on a 18-20 ans, ce n’est pas rien non plus. Pour rappel, en 2014, 25 % affirmaient n’avoir eu aucun rapport sexuel annuel, soit 18 points de moins que les chiffres de 2022. Au regard des générations précédentes, le fossé se creuse davantage encore puisque la multiplicité des rapports et des partenaires représentait une revendication majeure de la génération de Mai 68. La liberté sexuelle serait-elle en train de changer de pratiques et de paradigme ?
C’est un fait, le sexe actuel semble en berne : il ne fait plus rêver. Les jeunes l’affirment dans les sondages, les personnes asexuelles ou abstinentes, dans les forums de discussion ou cabinets de consultation. Ne plus avoir envie de relations sexuelles devient pour beaucoup une réalité. Quant à l’expression No Sex2, elle désigne officiellement dans le monde toutes les personnes qui ne font pas ou plus l’amour (par orientation, par choix, pour raisons contextuelles, médicales, philosophiques, etc.). Ce terme inclut l’asexualité et l’abstinence qui existent depuis la nuit des temps. Ce sont des orientations et/ou des pratiques qui connaissent une visibilité croissante alors que, dans le même temps, les personnes asexuelles sont toujours incomprises, dénigrées, voire stigmatisées. Voilà un paradoxe.
Selon la définition officielle, une personne asexuelle est une personne « qui ne ressent pas d’attirance sexuelle pour les autres3 ». L’asexualité relève du sigle LGBT, que l’on retrouve aussi plus communément sous la mention LGBT+ ou encore LGBTIA+4. Elle fait partie des orientations sexuelles reconnues et depuis qu’elle se visibilise sur Internet et se mesure dans les sondages, elle prend une ampleur médiatique considérable. Les personnes asexuelles représenteraient 1 à 4 % de la population occidentale5.
Cependant, le thème dérange. Car quand le sexe n’y est pas, la société tremble. Ne pas éprouver de désir ni avoir de sexualité est considéré comme anormal, douteux, voire inhumain. Le sujet est encore tabou. Car l’asexualité dérange, autant que ses avatars6 déroutent. Pour preuve, le No Sex est souvent considéré comme un épisode temporaire auquel il est nécessaire de remédier. Pourquoi cela ? Parce que l’on nous a toujours appris que le sexe, c’est la vie ! Mais la stigmatisation a ses limites – rappelons que s’attaquer à l’orientation sexuelle de quelqu’un, c’est faire fi des règles, des codes et des lois de notre pays. C’est oublier également que le No Sex a des révélations importantes à nous faire sur l’état de notre société.
L’asexualité, tout comme l’abstinence, nous interrogent sur la norme et sur l’hétérogénéité. Elles nous interpellent sur le rapport à soi et à l’altérité. D’un point de vue psychanalytique, elles posent la question de la sublimation et du « bricolage » avec ses pulsions. Pulsion de vie ou pulsion de mort ? Principe de plaisir ou principe de réalité ? Et si la réponse se trouvait ailleurs… Du côté de la protection individuelle (et du respect de soi) face à un système qui a perdu ses repères ? Depuis des décennies, notre société occidentale cultive la philosophie du « trop », où tout n’est plus qu’injonctions, effusions, agressions, addictions… La révolution du No Sex est en train de produire un effet de bascule. Depuis quelques années, le signal d’alerte nous vient massivement des jeunes générations. Se pencher sur les mutations de la sexualité permet de comprendre ce qui se joue aujourd’hui, et se jouera demain à grande échelle dans notre civilisation.
De quoi le No Sex est-il le nom ? Est-il vraiment possible de n’éprouver aucune attirance sexuelle pour quiconque ? Où passe alors le désir sexuel ? Les personnes asexuelles ou abstinentes pratiquent-elles quand même la masturbation ? S’il y a une baisse de libido, y a-t-il forcément un trouble ? Que révèlent l’abstinence et l’asexualité de notre civilisation ? Quels enjeux sociétaux soutiennent cet essor ? Le No Sex serait-il la clé pour comprendre et déjouer les rouages grippés d’un monde hypersexualisé, écœuré jusqu’à l’overdose ?
C’est ce que ce Petit traité d’asexualité et d’abstinence souhaite vous faire découvrir, à travers un message de tolérance, d’ouverture et de déculpabilisation.



1
Asexualité, abstinence et baisse de libido : sortir des préjugés

Asexualité : je nomme donc je suis
L’asexualité n’est pas un fait nouveau, mais depuis l’arrivée d’Internet et des forums de discussion, sa visibilité connaît un essor considérable. Si la première mention du mot date de 19807, sa véritable percée dans le monde remonte à 2001, lors de la création du site AVEN par l’Américain David Jay. Ce jeune homme de 21 ans, qui se savait asexuel, se désespérait de ne trouver aucune information sérieuse sur le sujet. Aussi, il décida de créer un site mêlant information et forum de discussion. AVEN est l’acronyme de « The Asexual Visibility and Education Network ». Double mission donc pour se rendre visible tout en informant le public sur le thème de l’asexualité, et ce grâce à Internet.
« Les gens ont du mal à admettre l’idée d’une absence de désir sexuel, déclarait David Jay. Je ne suis pas prude pour autant. Je peux parler de sexualité avec mes amis, mais l’acte sexuel ne m’intéresse pas. Je ne me vois pas faire cela. J’ai fondé AVEN parce que, conscient de mon asexualité, je n’avais personne à qui parler et je souffrais du manque d’informations à ce sujet. Mais surtout je ne savais pas quelle était ma place8. »
Le site de Jay a fait florès. En vingt ans, les forums se sont multipliés et de nombreuses traductions ont vu le jour, à l’instar de la version française d’AVEN9. Avec son drapeau à quatre couleurs10 et l’abréviation de la « communauté » asexuelle en ACE11, le site français se veut engagé et précis. Dès son en-tête, il définit et précise de quoi il s’agit : « Asexuel(le) : une personne qui ne ressent pas d’attirance sexuelle pour les autres12. »
Considérons de plus près cette définition. D’emblée, le terme d’attirance sexuelle dans sa syntaxe négative (une personne qui ne ressent pas…) vient soutenir le « a » privatif que l’on trouve dans le mot « asexualité ». La mention « pour les autres » stipule que l’attirance sexuelle ne s’adresse à personne. En revanche, du désir et de l’excitation peuvent se manifester physiquement, sans être projetés sur qui que ce soit. Aussi, les personnes asexuelles ne disent en aucun cas que leur corps ne fonctionne pas, mais déclarent plutôt que l’attraction physique pour autrui ne leur vient pas à l’esprit. Les rapports sexuels ne leur donnent tout simplement pas envie. C’est pourquoi la question de l’altérité mais aussi du « rapport au rapport », si j’ose dire, se trouve au cœur des considérations asexuelles. Mais allons plus loin dans l’exploration avec la première page du site AVEN13 qui donne aux internautes un aperçu très concret de ce qu’est l’asexualité :
Peut-on choisir d’être asexuel ?
Non, l’asexualité n’est pas un choix, pas plus que l’hétérosexualité ou l’homosexualité.
Est-ce la même chose que l’abstinence ?
Non, les abstinents se privent de relations sexuelles, alors que les asexuels n’en ressentent pas le besoin.
Être asexuel, c’est ne jamais tomber amoureux de personne ?
Cela n’a rien à voir. Être attiré sexuellement et tomber amoureux d’une personne sont deux choses bien différentes […]. Un asexuel peut tout à fait éprouver des sentiments amoureux sans ressentir l’envie de relations sexuelles avec la personne aimée.
Se masturber, ce n’est pas de l’asexualité, n’est-ce pas ?
L’asexualité ne se définit pas par l’absence ou non de masturbation, car celle-ci est une pratique. L’asexualité est l’absence d’attirance sexuelle pour les autres, et non l’absence de sexualité.
Les réponses sans ambages indiquent en filigrane à quel point les caractéristiques de l’asexualité sont variées… et nuancées. Pour exemple, ce n’est pas parce qu’une personne asexuelle ne ressent aucun désir pour autrui qu’elle ne va pas avoir d’attirance intellectuelle pour un/une partenaire, voire tomber amoureuse ! De plus, si elle le souhaite, elle peut pratiquer la masturbation et éventuellement avoir des rapports sexuels dans la mesure où un comportement sexuel ne vient pas redéfinir une orientation ; de la même façon qu’une personne homosexuelle peut avoir des relations hétérosexuelles (pour des raisons éducatives, religieuses, par peur du regard social, etc.) avant de vivre une homosexualité au grand jour. Les nuances de l’univers asexuel sont donc nombreuses. Rappelons qu’être asexuel ne signifie pas forcément être abstinent. Et inversement. Être en hypolibido (baisse de désir) relève également d’une troisième catégorie.
Les ouvrages sur l’asexualité sont rares. En France, il y eut celui de Jean-Philippe de Tonnac14 en 2006, celui de Peggy Sastre15 en 2010, le récit L’Envie de Sophie Fontanel en 2011, ou encore le témoignage de la chanteuse Lio. Ils sont tous précieux. Et depuis ? Eh bien depuis, très peu d’écrits ont été publiés. Le podcast Vivre sans sexualité mené par Ovidie sur France Inter en 2021 a relancé les choses en rappelant combien le sujet demeure tabou. Dans le monde anglophone, les articles et les livres sont plus nombreux. Les pays francophones comme le Canada ou la Belgique viennent combler l’écart d’une information qui, hormis sur le Net, peine à trouver un écho dans les médias français ou le monde de l’édition. Ce qui explique aussi pourquoi les personnes qui revendiquent et connaissent l’appellation « asexualité » sont souvent des personnes jeunes qui ont appris à aller chercher de l’information, non pas via les canaux classiques de communication – TV, radio, presse – mais sur Internet. Dans son ouvrage Asexualité : comprendre l’orientation invisible16, l’essayiste canadienne Julie Sondra-Decker montre à quel point l’asexualité est avant tout une affaire de ressenti personnel où les codes et les comportements fluctuent en fonction de la singularité de chaque individu et de chaque relation. Ce qui signifie que la définition d’une personne asexuelle est mouvante ; elle s’adapte aux spécificités subjectives de chaque histoire. Il existe par exemple des personnes asexuelles et amoureuses (appelées les « romantiques »), tout comme des personnes asexuelles et non amoureuses (les « aromantiques »). C’est le cas aussi des personnes sapiophiles (ou sapioromantiques) pour lesquelles l’intelligence d’un être représente un facteur érogène très attractif. À la fin de son ouvrage, l’auteure insiste sur les faits essentiels à retenir sur l’asexualité :
	L’asexualité n’est ni une maladie ni un trouble. Les personnes asexuelles peuvent entretenir des relations si elles le souhaitent. Elles peuvent vouloir un(e) partenaire sentimental(e) ou autre.

	Les sentiments des personnes asexuelles ne diffèrent en rien de ceux des autres.

	L’orientation romantique des personnes asexuelles peut prendre de nombreuses formes.

	Les personnes asexuelles peuvent aimer les baisers, les câlins ou d’autres gestes intimes.

	Les personnes asexuelles peuvent être de n’importe quel genre. Oui, il existe des hommes asexuels. L’idée selon laquelle tous les hommes ont naturellement envie de sexe est fausse.

	Les personnes asexuelles n’ont pas à accepter de devoir suivre une thérapie ou passer des examens médicaux inutiles pour « prouver » leur orientation. L’asexualité ne peut être diagnostiquée.

	Les personnes asexuelles peuvent avoir des petit(e)s ami(e)s, se marier, avoir des enfants.

	Certaines pratiquent la masturbation, d’autres non.

	Les personnes asexuelles ne doivent pas nécessairement être vierges. La personne avec qui vous couchez ne détermine pas votre orientation17.


Qu’il s’agisse de la définition de David Jay ou de celle de Julie Sondra-Decker, un pas de côté s’avère nécessaire pour sortir des raisonnements clivants et comprendre les différentes orientations sexuelles. Car, n’ayons pas peur des répétitions, une orientation ne fait pas une pratique. Et réciproquement. Il est tout à fait possible qu’une personne se sache asexuelle, homosexuelle, hétérosexuelle, etc. tout en ayant dans son parcours de vie des rapports relevant, a priori, d’une autre orientation – le célèbre Alfred Kinsey, dans ses enquêtes sur le comportement sexuel, avait démontré cela dès les années 1950, ce qui avait fait scandale à l’époque. À ce propos, faisons un petit détour pour rappeler succinctement ce que le terme d’orientation sexuelle recoupe.
Dans la lignée des premiers théoriciens de la sexualité, le docteur américain Alfred Kinsey est l’une des personnalités les plus brillantes et controversées de sa génération. Ses publications de 1948 et 1953 sur le comportement sexuel des hommes et des femmes apportent alors à l’histoire ce qu’elle ne savait, ni ne voulait voir jusqu’alors : le principe de réalité sexuelle. C’est ainsi que le lecteur américain découvrit au cours des années 1950 que :
	48 % des hommes avaient des expériences ou des désirs homosexuels ;

	62 % des femmes déclaraient se masturber ;

	84 % des femmes stimulaient leur clitoris et leurs lèvres pour avoir du plaisir ;

	20 % des femmes seulement appréciaient la pénétration vaginale ;

	64 % des femmes se servaient de fantasmes sexuels pour se stimuler ;

	54 % des couples pratiquaient le cunnilingus.


Les publications de Kinsey avaient fait frissonner l’ensemble de la communauté scientifique mais aussi le grand public. Dans la foulée, suite à ses études statistiques, Kinsey commença à évoquer l’existence du concept d’orientation sexuelle :
On ne peut cataloguer les hommes en deux catégories distinctes : hétérosexuels et homosexuels. […] Seul l’esprit humain invente ces catégories et tente de faire entrer de force la réalité dans des cases étriquées. Le monde vivant est un continuum avec des personnes dans la population qui n’occupent pas seulement les sept catégories de l’échelle… Même une échelle de sept points ne peut prétendre que de se rapprocher des innombrables nuances qui existent en réalité18.
Afin d’illustrer son propos, le pionnier de la sexologie moderne créa « l’échelle de Kinsey » pour symboliser le continuum existant entre les différentes orientations.
Elle permet d’évaluer, sur une échelle graduée de 0 à 6, l’orientation sexuelle de chacun (de l’hétérosexualité à l’homosexualité). Toutefois, un 7e degré existe, celui des « X ». Ce degré représente des personnes non concernées par les orientations évoquées. Au fil des années, l’appellation « asexualité » est apparue pour désigner ce 7e degré. Les enquêtes menées par Kinsey au tournant des années 1950 auront, entre autres, permis de constater qu’homosexualité, bisexualité, hétérosexualité et asexualité ne sont pas des orientations sexuelles clivées ou exclusives. Elles constituent plutôt des pôles distinctifs et complémentaires du profil sexuel humain.
Échelle de Kinsey
0. Exclusivement hétérosexuel(le)
1. Prédominance hétérosexuelle, expérience homosexuelle
2. Prédominance hétérosexuelle, occasionnellement homosexuelle
3. Bisexuel(le) sans préférence
4. Prédominance homosexuelle, occasionnellement hétérosexuelle
5. Prédominance homosexuelle, expérience hétérosexuelle
6. Exclusivement homosexuel(le)
X. Asexuel(le)
Cette échelle décrit le panorama des orientations possibles, selon Kinsey. Dans les pas de Freud, il va plus loin en montrant qu’un être humain porte en lui plusieurs composantes, à la fois hétérosexuelles, homosexuelles, bisexuelles et asexuelles, lesquelles s’aménagent diversement d’une personne à une autre selon les spécificités de sa naissance et de son vécu. C’est pourquoi, et pour reprendre les pistes de Jay et Sondra-Decker, une personne asexuelle peut tout à fait s’inscrire dans la case X (c’est son ressenti de départ, son orientation) tout en ayant des expériences relevant d’un ou de plusieurs autres degrés. Notons à ce propos que les numéros n’engagent aucun ordre hiérarchique quelconque.
La place de l’asexualité dans cette échelle vient spécifier la définition même de l’orientation sexuelle. En effet, le fait d’inscrire un X au 7e degré de l’échelle inclut incontestablement l’asexualité dans le cadre global de la sexualité. Ce qui signifie, si l’on suit le raisonnement de Kinsey, que l’asexualité fait donc bien partie des catégories d’orientations sexuelles qu’il a mises en place. Il y a cependant une divergence puisque le scientifique n’a pas choisi un numéro pour inscrire l’asexualité dans le continuum des orientations sexuelles, mais la lettre X. Ce qui différencie somme toute l’asexualité des autres orientations. Pourquoi donc ? Parce que l’asexualité, contrairement aux autres orientations, ne repose pas sur la base d’une attirance sexuelle envers quelqu’un. Ce qui, pour conclure, fait de l’asexualité une catégorie à part à l’intérieur même des orientations sexuelles.
Pour aller plus loin encore, l’on pourrait dire que l’asexualité est une orientation sexuelle dont le « choix d’objet » s’avère restreint, puisque le désir ne s’adresse à personne (« une personne asexuelle ne ressent pas de désir pour les autres »). Est-ce à dire que le désir s’annihile de lui-même ? Devient-il totalement inexistant ? Pas si sûr… Mais s’il n’y a pas de projection vers une altérité, où passe donc le désir ? Comme nous l’avons remarqué précédemment, l’excitation sexuelle peut s’entretenir par elle-même (onanisme) et sait se mouvoir en d’autres énergies ou élans physiques. C’est le cas par exemple pour les personnes sapiophiles ou encore pour toutes personnes qui expérimentent la « sublimation », c’est-à-dire qu’elles transforment leurs pulsions sexuelles en moteur de création.
Notons que le terme « asexuel » peut porter à confusion dans la mesure où le « a » privatif semble désigner l’absence de sexualité. Voilà pourquoi sans doute des malentendus persistent auprès du grand public. Le sexe est possible pour les asexuels et le terme « asexualité » mériterait donc d’être expliqué plus fréquemment pour éviter ce genre de confusion. De même, l’échelle de Kinsey – au regard de sa datation – ne peut mentionner de fait les approches et orientations (tels que la pansexualité ou le panromantisme, par exemple) qui ont intégré le vocabulaire des générations X, Y et Z ces dernières années.
La fluidité de genre et d’orientation a tendance à faire partie des scripts sexuels des générations Y (21-35 ans) et surtout Z (12-21 ans). L’étude SONAR, consacrée à la génération Z en Angleterre (201519), révélait déjà que les adolescents envisagent le genre et l’orientation sexuelle comme beaucoup plus mobiles et fluides que l’envisageaient leurs aînés. À la question « où vous identifiez-vous sur l’échelle de Kinsey ? », 82 % déclarent n’en avoir que faire de l’orientation sexuelle pseudo-déterminée, préférant se fier à l’alchimie que peut créer une rencontre. Le mérite des publications de Kinsey fut de mettre en lumière le caractère constructiviste (éducatif, culturel, existentialiste) des comportements sexuels, à l’instar de la célèbre professeure de psychiatrie Leonor Tiefer qui déclarait, entre autres, que dans le domaine du sexe « il n’existe aucune “normalité” de référence20 ».
In fine, l’asexualité désigne une non-attirance envers autrui. Ce n’est ni un comportement ni une pratique, mais une orientation ; contrairement à l’abstinence, l’asexualité n’exclut donc pas les rapports sexuels a priori.
L’abstinence : une réalité sociétale encore honteuse ou masquée
Si l’asexualité tend à se démocratiser grâce aux engagements des chercheurs, des médias et des personnes concernées, l’abstinence demeure un non-sujet, une réalité encore honteuse ou masquée, reléguée aux oubliettes de la société. Une brûlante question revient souvent : serait-il donc possible de vivre sans inclure la question du sexe et de la jouissance de manière automatique dans nos vies ? Excepté pour ceux qui font vœu de chasteté21, voilà une idée qui va à l’encontre des habitudes sociétales et des présupposés. Le fait que la sexualité fasse partie de la « bonne » santé mentale et des principaux plaisirs de la vie est une opinion encore largement répandue. Et pourtant, il est important de parler du non-désir des personnes asexuelles et/ou abstinentes volontaires, sans quoi nous passerions à côté de bien des métamorphoses individuelles et sociétales en cours.
L’abstinence est le fait de se priver de certains biens matériels ou de certains plaisirs. L’action privative est considérée comme une « pratique » ou encore un « comportement », mais en aucune façon comme une orientation ou un ressenti. Dans la plupart des cas, l’abstinence relève d’un choix. Mais il est possible aussi que cette dernière soit le fruit d’un événement extérieur qui pousse à subir la situation. Tel est le cas pour les personnes qui n’ont aucune relation sexuelle alors qu’elles en éprouvent l’envie.
L’abstinence est surtout évoquée dans le registre addictologique lorsqu’une personne confrontée à une dépendance doit envisager le chemin de la restriction pour sortir d’une substance ou d’un comportement addictogène. La plupart du temps, cette personne confrontée à une souffrance addictive n’a d’autre choix que celui de devoir couper court à toute perpétuation de l’addiction. Même si, précisons-le, il existe désormais de nombreuses approches de prévention, gestion et réduction des risques et des dommages (RDR). Mais généralement, quand l’abstinence s’impose, une restriction subie ou choisie n’est guère loin.
Dans le documentaire No Sex diffusé sur Arte en 202222, le réalisateur Didier Cros démontre – via l’interview de sept personnes abstinentes – que l’abstinence « subie ou volontaire, suscite dans nos sociétés hypersexualisées l’incompréhension et la gêne ». Ces témoignages questionnent le regard que la société porte sur l’absence de sexualité. Elle représenterait l’un des derniers tabous. En effet, c’est la double peine pour les personnes abstinentes. Devant faire place à un état qu’elles n’ont pas choisi (une période plus ou moins longue sans sexualité avec un partenaire), elles subissent également le regard tantôt inquisiteur, tantôt insistant ou supérieur de la société « maître ès sexualité ». Voilà pourquoi cette double peine, individuelle et systémique, est souvent lourde à porter pour les personnes qui n’arrivent pas à « concrétiser », alors que le désir est bien là ! Confrontées à la frustration, la déception, le doute voire l’abnégation, les personnes qui subissent l’abstinence sexuelle sont souvent en déprime, ou en questionnement.
La durée à partir de laquelle une personne se sent ou se déclare abstinente est relative à chacun. D’aucuns diront au bout de quelques semaines, d’autres quelques mois, d’autres compteront plutôt en années… Il y a donc différentes manières de vivre et de se représenter une période d’abstinence. Une définition courante est celle qui est souvent décrite comme une « traversée du désert ». Tel est le cas de Maxime23, 34 ans, qui après trois ans de célibat imposé se pose des questions sur ses facultés de séduction : « Je me sens comme un incapable. Incapable de séduire la moindre fille et de tisser des liens avec. Pourquoi ? Je ne sais pas. Je sors, je m’inscris sur des sites, je fais des rencontres pourtant. Et après cela, plus rien. Le vide… Ou alors je deviens “le bon pote”. J’ai beaucoup de mal à supporter la solitude que ça génère. Et puis je suis encore jeune, c’est maintenant que je devrais en profiter ! »
Cette question de la jeunesse et de la pleine possession de ses moyens se retrouve dans le livre Les Corps abstinents24 de l’écrivaine Emmanuelle Richard : « Je vis très mal l’idée d’être à l’âge où, en pleine possession de mes moyens physiques et mentaux, très loin de la vieillesse, je m’assèche dans la solitude25. »
Cela se retrouve aussi dans le témoignage de Chantal, 60 ans, qui a accepté de parler de son abstinence dans le cadre du documentaire No Sex : « Il y a une grande violence dans la société envers les gens qui n’ont pas de sexe dans leur vie […] donc pas d’amour, pas de tendresse. Ils sont seuls […]. La société est cruelle26. » Quant à Nicolas, l’abstinence subie le conduit à une sensation d’exclusion : « On se sent comme handicapé. Dans la tête des gens, on ne fait plus partie des êtres humains. On n’est plus incorporé à la société27. »
Si pour beaucoup, l’expérience de la solitude et l’absence de toucher représentent les principales conséquences négatives de l’abstinence, il arrive cependant pour d’autres que l’abstinence, subie ou choisie, soit une libération. Un moyen de sortir des diktats amoureux et des injonctions charnelles qui poussent à la « consommation ». Dès lors, nous pourrions émettre l’idée que l’abstinence passe d’un interdit inquiétant et dangereux (tabou) à une fonction protectrice et sacrée (totem), en référence au célèbre titre de Freud.
Une abstinence peut aussi devenir un moment de pause entre soi et soi-même, pour renouer avec ses aspirations profondes et redonner du sens au temps qui passe sans avoir à se justifier de quoi que ce soit, ni auprès de qui que ce soit. « Pour mon expérience, une période dite d’abstinence va de pair avec l’abandon de toute forme de proactivité qui irait vers la séduction : c’est l’absence de désir, qui va jusqu’à la perte de désirer le désir lui-même, affirme Emmanuelle Richard. […] Lorsque l’on choisit de renoncer, on lâche prise. On se fout la paix, et c’est un merveilleux endroit pour recharger réellement les batteries ou encore s’explorer seul sous bien d’autres angles28. »
Les récits précédents mettent le doigt sur les injonctions à la surproduction et la suractivité infernale qu’encourage notre société moderne, jusque dans la sphère sexuelle. Dans une société centrifuge, il est facile de s’oublier en cours de route. Une période d’abstinence permet à certaines personnes de calmer le rythme, de s’extraire de l’accélération pour mieux se recentrer, se ressourcer. L’abstinence peut alors représenter un système de défense favorable à la survie, tel un bénéfique lieu de sécurité, voire un véritable paradis sur terre : « Quand j’ai accouché, mon corps a fait un refus absolu du sexe. Je me suis dit, “J’ai plus envie.” Là, STOP », déclare ainsi Chantal dans le documentaire No Sex. Une patiente se confie : « Après le traumatisme d’un viol, je suis devenue incapable de faire confiance à qui que ce soit. L’idée du moindre contact charnel avec quelqu’un me faisait horreur. Je ne voulais plus qu’une seule chose, qu’on arrête de me poser toute question sur l’amour ou le sexe et qu’on nous laisse tranquilles, moi et mon corps. »
Grâce à ce type de témoignage, il est évident que l’absence de sexualité s’inscrit davantage du côté de la vie que l’on tient à préserver, à panser, à protéger (pulsion d’autoconservation) plutôt que du côté de l’asphyxie du désir qui mènerait à la pensée (erronée) d’une pulsion mortifère. L’abstinence peut être un formidable système de défense face à l’adversité.
Le No Sex peut facilement devenir un enjeu politique aussi dans la vie d’un couple ou d’une société. D’ailleurs, l’asexualité ou l’abstinence sont parfois associées à des spécificités de sexe, de genre ou de générations. Dans son livre La Vie sexuelle en France, la sociologue Janine Mossuz-Lavau étudiait en 2018 les ressorts générationnels ou genrés, dans le cas notamment des ruptures dans la vie des couples. Selon l’auteure, la réponse et les observances envers l’abondance sexuelle ou au contraire l’abstinence se différencient : « Les hommes ne réagissent pas aux séparations comme les femmes, explique-t-elle, ce qui se traduirait par une “polygamie compensatoire” d’un côté et une “chasteté réparatrice” de l’autre29. »
Les femmes se répareraient donc plus facilement dans l’abstinence ou l’asexualité, alors qu’en multipliant les conquêtes post-rupture les hommes trouveraient un renforcement narcissique propice à la cicatrisation de leur ego (quitte à créer des « relations pansements »)… ?
Pour Janine Mossuz-Lavau, « les hommes se définissent par leur nombre de conquêtes sexuelles, leur libido et leurs performances au lit. Par conséquent, ils peuvent être moins enclins à s’identifier comme asexuels par crainte de voir leur virilité remise en question30. »
Cependant, les limites de la masculinité sont en train de changer31. Les écarts genrés ont tendance à s’amoindrir, surtout chez les jeunes. Ce que signifie « être un homme » aujourd’hui engagerait moins d’attitude machiste et sexiste dans la génération Z, comparée aux générations précédentes. Et si la testostérone fait encore gonfler d’orgueil certains jeunes hommes, elle fait de moins en moins rêver les femmes. La question que se posent alors beaucoup d’hommes modernes est de savoir ce que signifie être un homme pour eux, aujourd’hui. Aussi, pour les personnes qui viennent chercher une réponse en consultation par exemple, la question s’avère plus ontologique que thérapeutique. Elle concerne le sens de leur existence auprès des femmes ainsi que leur rôle dans notre société. L’évitement et la fuite comme mécanismes (inconscients) de défense imprègnent alors la sphère sexuelle et se traduisent le plus souvent sous forme d’éjaculation précoce, de pannes sexuelles récurrentes mais aussi de libido en berne ou… de choix vers l’abstinence. Pour les hommes aussi cela existe.
Baisse de libido et insatisfaction sexuelle au XXIe siècle
L’essor considérable de la perte du désir ou d’hypolibido est un autre facteur qui vient amplifier la visibilité du No Sex dans notre société. Depuis une vingtaine d’années, tous les sexologues font le constat que la baisse de libido est la première plainte des femmes en consultation. Je dis « plainte » car au vu des standards de sexualité active qu’encourage la société, les personnes qui ne ressentent plus de désir ont vite tendance à en souffrir. Elles peuvent aussi culpabiliser ou se sentir « anormales » face aux attentes et demandes de leur partenaire (sauf si ce dernier est une personne asexuelle, ce qui demeure assez rare). Pour rappel, depuis les études du Dr Kinsey, toutes les enquêtes démontrent que seulement 30 à 35 % des femmes déclarent connaître l’orgasme vaginal. L’écart entre la satisfaction sexuelle des femmes et celle des hommes est une constante connue depuis des décennies, mais la parole ne se libère pas à ce propos avant le XXIe siècle. En 2012, les différentes enquêtes menées par l’anthropologue et sexologue Philippe Brenot démontraient que si 74 % des hommes affirment avoir eu un orgasme lors du premier rapport, seulement 6 % des femmes pouvaient en dire autant32. Il est toujours possible de mettre cela sur le compte de l’inexpérience, de la gêne, de la douleur ou tout autre facteur contextuel. Mais les statistiques confirment la tendance. Des inégalités genrées existent quant à l’accès au plaisir : 90 % des hommes déclarent obtenir un orgasme à chaque rapport, contre seulement 16 % des femmes33. Cela pousse de nombreuses femmes à faire le choix de l’abstinence. En 2008 déjà, dans la grande enquête menée par Nathalie Bajos et Michel Bozon sur la sexualité en France, 1,3 % des hommes et 2,5 % des femmes déclaraient être abstinents depuis plus d’un an34. Une autre donnée vient confirmer ce que l’on évoquait en début d’ouvrage sur la possibilité d’être une personne asexuelle et/ou abstinente tout en ayant parfois des rapports sexuels, puisque 14 % déclarent faire l’amour pour d’autres raisons que celles du désir ou du plaisir personnel. Ces autres raisons sont souvent les suivantes :
– pour faire plaisir à leur partenaire ;
– pour faire fonctionner le corps après une longue période sans sexe ;
– pour briser la solitude ;
– par envie soudaine, suite à une consommation d’alcool ou de substances ;
– par fatigue d’expliquer son refus auprès d’un partenaire qui ne veut pas entendre, ni comprendre (« mieux vaut accepter un rapport de 5 minutes plutôt que de justifier mon manque d’envie pendant des heures et de subir un mari ronchon ensuite », me déclarait encore dernièrement une patiente…) ;
– par peur des représailles ou des conséquences négatives d’un refus (cela relève de la violence psychologique et/ou physique) ;
– etc.35.
Le témoignage d’Emmanuelle Richard dans son livre Les Corps abstinents illustre à quel point également ce n’est pas la rencontre en elle-même mais bien d’autres ressorts personnels (conscientisés ou non) qui peuvent pousser à avoir un rapport sexuel : « Il ne m’attirait pas physiquement, je n’avais pas d’envie sexuelle. J’ai juste rompu l’abstinence qu’on m’avait imposée, j’ai fait l’amour sans le faire, en ne prenant aucun plaisir. J’ai reproduit des gestes, c’était dépourvu de toute sensation et de tout sentiment… […] pour moi c’était une façon de dire que je suis veuve et à défaut d’avoir mon homme, j’aurai tous les autres […] j’ai appris à simuler si parfaitement que jamais personne n’a eu l’ombre d’un doute36. »
Coralie témoigne également sur ce thème dans le documentaire No Sex, auprès de son compagnon Jérémie : « J’éprouve du plaisir pendant l’acte mais pour autant j’en ai pas envie [de l’acte]. Je ne le recherche pas37. »
En 2008, 40 % des femmes dévoilaient dans l’enquête de Bajos et Bozon qu’elles avaient un « problème » de désir. Depuis, la tendance s’est amplifiée. Une récente enquête de l’Observatoire européen de la sexualité féminine38 a fait le point sur les conséquences du COVID-19 et de l’effet #MeToo sur les pratiques sexuelles. Le constat est sans appel :
– 35 % des Françaises déclarent ne pas être satisfaites de leur vie sexuelle. Notons que ce résultat est le plus élevé de tous les pays sondés (l’enquête fut réalisée auprès de 5 026 femmes de 18 ans et plus vivant en Espagne, Allemagne, Italie, Royaume-Uni et France).
– 41 % des Françaises interrogées déclarent n’avoir eu aucun rapport sexuel depuis plus de quatre semaines. Ce qui représente un différentiel de dix points en cinq ans puisqu’elles étaient 31 % à déclarer la même chose en 2016.
Nous étudierons plus précisément les causes de ces changements en deuxième partie, mais force est de constater déjà que la pandémie a joué récemment un rôle non négligeable dans ces transformations. Pour François Kraus, responsable du pôle genre/sexualités et santé sexuelle de l’Ifop, « cette contraction de l’activité sexuelle des femmes paraît somme toute logique […]. Les principaux effets de la crise sur la santé psychologique des populations (stress ou anxiété, états dépressifs, alcool) sont tous de nature à altérer la libido et l’épanouissement sexuel. »
Le sexe actuel ne fait plus rêver les jeunes générations
Pour les générations Y et Z, les codes de la liberté sexuelle ont désormais changé. Ne pas ressentir d’attirance physique envers qui que ce soit, ou faire le choix de ne plus avoir de rapports sexuels, fait désormais partie des nouvelles manières de vivre son intimité39. Cela présuppose en filigrane de redéfinir ce qu’est un « rapport sexuel ». Jusqu’alors, dans les manuels et l’inconscient collectif, le rapport sexuel était principalement défini par l’acte de pénétration hétérosexuel, entre un homme et une femme. Mais les définitions changent. Pour exemple, alors que je demandais récemment à une jeune patiente de 20 ans comment s’était passé son premier rapport sexuel, celle-ci me répondit : « Que voulez-vous dire par “premier rapport sexuel” ? La première pénétration vaginale ? anale ? Première fellation ? Autre chose ? Vous savez, moi la pénétration vaginale, ça ne me parle pas trop, j’ai d’ailleurs perdu ma virginité autrement qu’avec le sexe d’un garçon… » Dans l’inconscient collectif, un premier rapport sexuel correspond encore à la défloration d’une femme par le sexe d’un homme et au « dépucelage » de l’homme par la pénétration vaginale. « Si cela s’est fait autrement – avec un sex-toy par exemple –, cela compte-t-il malgré tout ? J’ai eu un rapport sexuel, sans avoir fait l’amour d’une certaine manière, vous comprenez ? »
Cette jeune patiente semblait désolée, et à juste titre, face à la restriction de la définition actuelle du premier rapport sexuel. Nombreux sont les ouvrages ou les podcasts40 qui viennent déconstruire le diktat de la sexualité pénienne pénétrative et questionnent les nouveaux modes de jouissance41. La remise en question de la définition du rapport sexuel permet d’améliorer la compréhension des multiples pratiques et orientations inhérentes à la sexualité. Et d’autant plus lorsque l’on parle d’asexualité qui est toujours vécue comme une inconnue, une impensée, une grande oubliée…
Aussi, il semblerait qu’un glissement progressif du « tout-sexe » vers le « no-sex » soit en train de se produire. De la sexualité à l’asexualité, des ponts sont en train d’être érigés afin de prendre en compte ce qui demeurait jusqu’alors occulté ou relégué aux oubliettes de l’histoire générale du sexe. Cela grâce aux forums de discussion (AVEN, asexualite.org), aux médias, aux statistiques et… à une certaine série Netflix. En effet, dans la deuxième saison de la série Sex Education, un épisode fit grand bruit. Cette série britannique existe depuis 2019 et son succès auprès du jeune public s’avère planétaire. Le thème ? Les questionnements que les adolescents peuvent avoir à propos du sexe et de ses dérivés. À travers les péripéties d’Otis et de ses camarades de lycée, le spectateur parcourt l’éventail des interrogations relatives à la sexualité que les jeunes (et moins jeunes) peuvent se poser. Sans oublier l’intervention de la mère d’Otis, Jean Milburn, sexologue de son état, qui vient s’enquérir de l’éducation sexuelle de sa progéniture afin de lui permettre de vivre au mieux ses débuts (inattendus) dans sa sexualité. La saison 2 présente le Dr Milburn missionnée au cœur même du lycée, pour tenter d’enrayer une épidémie de chlamydiae. Dans son bureau qui fait office de cabinet de consultation, Jean Milburn accueille et conseille les lycéens en mal de réponses sur l’amour et le sexe. Dès le début de cette nouvelle saison, la question de l’asexualité est évoquée à travers le personnage de Florence, jeune lycéenne qui est confrontée à un sérieux problème. Elle prend son courage à deux mains pour aller confier ses doutes à la sexologue42 en lui révélant qu’elle n’a pas envie de faire l’amour. La sexologue la réconforte en lui disant que ne pas avoir de relations sexuelles est un choix qui se respecte. Mais Florence surenchérit en insistant qu’elle ne souhaite pas avoir de rapports sexuels « du tout », « jamais » ! La sexologue demande alors à la jeune fille si elle a déjà entendu parler de l’asexualité et si elle sait ce que signifie « être asexuel ». La jeune lycéenne, qui n’a jamais entendu ce terme, répond par la négative.
– Eh bien, c’est quelqu’un qui ne ressent aucune attirance physique ou sexuelle pour qui que ce soit. En fait le sexe, ce n’est pas la tasse de thé de tout le monde.
– Mais… j’aimerais quand même tomber amoureuse…
– Certaines personnes asexuelles veulent quand même avoir une relation de couple mais elles ne veulent pas d’une relation charnelle. Et certaines ne veulent ni l’une ni l’autre, l’orientation sexuelle est quelque chose de fluide. Ce n’est pas le sexe qui définit qui nous sommes… Et donc je ne vois pas pourquoi tu ne serais pas normale…
Rassérénée, Florence s’en repart le cœur léger et l’esprit soulagé… Cet épisode a connu beaucoup de succès à sa sortie. Il œuvre non seulement pour la reconnaissance de l’asexualité, mais également pour une « bienveillante neutralité » à l’égard d’un thème jusque-là stigmatisé. Aussi, il s’avère triplement didactique. D’une part parce qu’il met des mots sur l’asexualité (l’importance de nommer), d’autre part parce qu’il déculpabilise la jeune fille (écoute neutre et bienveillante) et enfin parce qu’il apporte un exemple de pratique holistique de la sexologie et des thérapies. Lorsque la sexologue répond : « ne pas avoir de relations sexuelles est un choix qui se respecte » ou encore « ce n’est pas le sexe qui définit qui nous sommes », elle lance un signal fort de tolérance et de compréhension envers la jeune fille et envers toutes les personnes qui se retrouvent dans cette description. Elle œuvre pour une déculpabilisation qui permettra à la lycéenne d’éviter les travers de la honte ou de la stigmatisation. De plus, cet extrait précis pose les jalons de la non-pathologisation de l’asexualité.
No Sex : une histoire de stigmatisations
« Les gens ont du mal à nous comprendre, ils pensent que l’absence de désir sexuel, ça n’existe pas. Nous sommes des exclus, des invisibles. Il y a une grande violence dans la société envers les personnes qui n’ont pas de rapports sexuels. » « On me traite d’ascète ou d’anormal, ça me vexe. » « Je ne vais quand même pas me forcer à faire du sexe pour faire comme tout le monde43 ! »
Les sexualités ou orientations sexuelles qui sortent du cadre hétéronormé ont toujours été suspectes et stigmatisées. L’asexualité n’échappe pas à la règle. À entendre les témoignages de personnes asexuelles, l’opprobre lancé à leur égard est quasi quotidien. De la part du grand public, certes, mais aussi de scientifiques ou praticiens (médecins, gynécologues, psychiatres, sexologues, psychanalystes…). Comme si le discours de certains acteurs de santé se devait d’assurer la cohérence de la norme hétérosexuelle collective avant la prise en compte de la demande individuelle. La pathologisation des sexualités dites « marginales » ne date pas d’aujourd’hui. Elle découle même de toute une histoire.
En 1886, le psychiatre Richard von Krafft-Ebing publiait Psychopathia sexualis44, un ouvrage scientifique dont le but était de dresser un inventaire de toutes les « déviances sexuelles ». La masturbation mais aussi l’absence de sexualité représentaient des pratiques à traiter et à soigner par la médecine. Les propos du psychiatre sont durs et accusateurs envers les personnes qui « n’ont aucun penchant sexuel ». Il nomme ces dernières des « anesthésiques », comme le rappelle Peggy Sastre dans son ouvrage didactique sur le No Sex :
Pour Krafft-Ebing, cette anesthésie a deux origines : une forme organique et innée, une forme acquise.
La première est considérée comme une « anomalie congénitale. […] Le développement et le fonctionnement normal des parties génitales (production de sperme, menstruation), tout penchant pour la vie sexuelle manque absolument ou a manqué un temps. Ces individus sans sexe, au point de vue fonctionnel, sont très rares. Ce sont des êtres dégénérés chez lesquels on peut rencontrer des troubles cérébraux fonctionnels, des symptômes de dégénérescence psychique et même des stigmates de dégénérescence anatomique45 ».
S’ensuit une longue série d’exemples où les diagnostics de Krafft-Ebing pathologisent et stigmatisent les personnes qui n’éprouvent aucun désir sexuel. À partir du moment où la sexualité est considérée par Krafft-Ebing comme « un penchant pour la vie », le message subliminal induirait-il donc que l’asexualité représenterait « un penchant pour la mort » ? Pourquoi cela ? Parce que dans l’inconscient collectif, le manque d’envie désigne le vide d’une part, mais aussi le spectre d’un refus de procréation. Procréer étant encore régulièrement considéré comme la chose la plus importante de la sexualité, il peut donc sembler difficile voire insupportable pour certains que des personnes échappent à leur rôle de procréateurs ou de maternité. Même si, comme le rappellent à juste titre les personnes asexuelles, être No Sex ne signifie pas refuser d’avoir des enfants… (mais c’est un autre débat). Derrière le No Sex, c’est le sceau de la liberté qui peut donc effrayer. Poursuivons la pensée de Krafft-Ebing afin de comprendre comment se sont construites et maintenues les représentations « pathologisantes » de l’asexualité. Et le psychiatre de disserter sur une « anesthésie » à mi-chemin entre l’anesthésie innée et celle acquise : « Une sorte d’anesthésie transitoire dans laquelle la vie sexuelle des patients “présente une page blanche dans la biographie de l’individu, mais où de temps en temps des sentiments sexuels rudimentaires se manifestent au moins par la masturbation”46. » Et Krafft-Ebing de poursuivre : « Lorsque la vie sexuelle se dessèche trop vite, il se produit aussi une défectuosité éthique47. »
Les formules du même acabit se multiplient à propos de « l’anesthésie acquise » qui illustre une diminution progressive de la libido jusqu’à l’extinction totale de tout désir sexuel. Cette dernière est due à diverses causes « organiques ou fonctionnelles, psychiques ou somatiques, centrales ou périphériques ». Et il va sans dire pour Krafft-Ebing que l’anesthésie engendrée par l’extinction sexuelle « menace nombre de masturbateurs tarés48 ». Sic.
Dans son Histoire de la sexualité en quatre volumes, Michel Foucault développait une réflexion majeure relative à la compréhension de la sexualité humaine. L’objet du philosophe fut essentiellement de comprendre comment la sexualité est devenue un objet de savoir, comment elle a été mise en discours au fil des siècles et comment les divers discours dont elle a fait l’objet (philosophique, moral, médical, analytique et sexologique) ont alimenté les mécanismes du pouvoir. Dans son livre L’Orgasme et l’Occident, Robert Muchembled relate quant à lui les quatre paradigmes49 surgissant de cette mise en place des mécanismes de pouvoir selon Foucault, par le biais de :
	l’hystérisation du corps de la femme réalisée par la médecine ;

	la pédagogisation du sexe de l’enfant destiné à endiguer de graves périls, notamment l’onanisme ;

	la socialisation des conduites procréatrices par l’encadrement de la fécondité des couples et l’accentuation de leur « responsabilisation » ;

	la psychiatrisation du plaisir pervers, pour mieux reconnaître les anomalies et pathologies à soigner.


Pour ne retenir que le dernier point évoqué, il semble possible d’ajouter au « plaisir pervers » le plaisir coupable de ne pas « pratiquer », ou tout du moins le « penchant » qui pousse à ne pas désirer avoir de rapports sexuels avec qui que ce soit… N’oublions pas que le Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux (DSM) a répertorié l’asexualité dans les troubles de l’hypolibido jusqu’à sa quatrième édition… en 2015. Aujourd’hui, le DSM 5 (cinquième version) dissocie à juste titre les troubles de l’hypolibido et de l’asexualité. Cela permet aux personnes asexuelles de revendiquer leur droit à la non-pathologisation de leur mode de fonctionnement. Mais notons que cela ne date que de huit ans… et que l’hypolibido est toujours stigmatisée ! C’est pourquoi une question peut se poser quant à la définition récente de la « santé sexuelle » émise par l’OMS (en 1972-1974, revue en 2006) :
Un état de bien-être physique, mental et social eu égard à la sexualité, qui ne consiste pas seulement en une absence de maladie, de dysfonctionnement ou d’infirmité. La santé sexuelle s’entend comme une approche positive et respectueuse de la sexualité et des relations sexuelles, ainsi que comme la possibilité de vivre des expériences sexuelles agréables et sûres, exemptes de coercition, de discrimination et de violence. Pour que la santé sexuelle soit assurée et protégée, les droits sexuels de toutes les personnes doivent être respectés, protégés et appliqués50.
Soucieuse de l’accès pour tous à la meilleure sexualité possible, aux droits sexuels et aux devoirs de la société pour accompagner ses droits, la définition de l’OMS semble occulter cependant une mention importante, celle de l’asexualité en tant que partie intégrante des spectres de la sexualité (des sexualités, devrions-nous même dire). La définition de la santé sexuelle par l’OMS correspond au fait de « vivre des relations sexuelles » et « des expériences sexuelles agréables ». Si l’approche « positive et respectueuse de la sexualité et des relations sexuelles » définit le concept de « santé sexuelle », est-ce à dire que le non-désir de rapport sexuel ou de sexualité devient suspect ? Synonyme de « mauvaise santé sexuelle » ou de « santé sexuelle défectueuse » ? Et par conséquent, de trouble à soigner ? Dans son livre Le Désenchantement du sexe, le médecin sexologue Claude Esturgie évoquait déjà la question en 2015, mais d’un point de vue médical pour sa part :
La notion de santé sexuelle dont on peut d’emblée déceler les limites. Comment définir médicalement la santé d’une fonction dont on ignore encore pour une grande part la physiopathologie ? Sur quelles bases établir le traitement de ses dysfonctionnements51 ?
Il semble qu’une mention explicite sur l’orientation asexuelle en tant que « droit sexuel » dans le cadre de la santé sexuelle serait utile pour observer une approche égalitaire entre les orientations sexuelles. De plus, cela aiderait les personnes asexuelles à être respectées et à s’extraire de la culpabilité, et permettrait aux personnes abstinentes d’éprouver moins de tabous, de gêne ou de honte dans une société qui encourage les ébats et les performances à tout va.
Comme le rappelle Philippe Brenot dans son article dédié aux acteurs en santé sexuelle, la première stratégie nationale de santé sexuelle a été lancée en 2017. Elle définit à l’horizon 2030 les grandes orientations nationales, partagées au niveau interministériel, en faveur d’une meilleure santé sexuelle. Ses orientations stratégiques s’articulent autour de six grandes priorités :
– promouvoir la santé sexuelle, en particulier en direction des jeunes ;
– améliorer le parcours de santé en matière d’infections sexuellement transmissibles (IST), dont le VIH et les hépatites virales ;
– améliorer la santé reproductive ;
– répondre aux besoins spécifiques des populations les plus vulnérables ;
– promouvoir la recherche, les connaissances et l’innovation en santé sexuelle ;
– prendre en compte les spécificités de l’outre-mer52.
Au vu des projets et campagnes de l’OMS, le concept de « santé sexuelle » ne mériterait-il pas d’être requestionné au regard du No Sex afin de ne plus invisibiliser ou stigmatiser les personnes asexuelles et les jeunes avec ? Car il existe encore bien des maladresses et des dérapages sur les questions relatives au No Sex. Les témoignages à ce propos sont éloquents. Julie Sondra-Decker rappelle même que « certaines personnes se sont vu prescrire des doses de testostérone ou de médicaments pour stimuler leur libido. D’autres se sont entendu dire qu’elles souffraient de solitude et ont été refoulées au prétexte qu’elles manquaient de relations dans leur vie. D’autres se sont vu enfin diagnostiquer des traumatismes et/ou craintes dont elles ne souffraient pas53. »
Il existe cependant des praticiens et des chercheurs qui veillent à ouvrir les oukases de la pensée en donnant une place aux personnes et orientations invisibilisées. Nous comptons en France de grandes anthropologues et historiennes des sexualités, telles Françoise Héritier et Michelle Perrot, mais aussi des écrivains plus engagés encore comme Paul B. Preciado. Dans son livre Je suis un monstre qui vous parle, rapport pour une académie de psychanalystes54, publié à la suite de son intervention dans le cadre des Journées de psychanalyse « Femmes en psychanalyse55 », il questionne et dénonce la permanence de la différence des sexes, et l’hégémonie du patriarcat toujours d’actualité dans l’échafaudage psychanalytique actuel, alors que d’autres pistes contemporaines – à l’instar des approches neurobiologiques, épigénétiques, socioculturelles et politiques – devraient, selon lui, contribuer à dépoussiérer et réactualiser les bases de la psychanalyse aujourd’hui.
De même, la professeure américaine Anne Fausto-Sterling, spécialiste de biologie et de sexologie, a publié Sexing the Body en 2000, un ouvrage qui connut un grand succès et fut traduit en 2012, sous le titre : Corps en tous genres : la dualité des sexes à l’épreuve de la science56. Elle y décrit « les difficultés que notre société rencontre lorsqu’une personne n’entre pas dans l’une des catégories “homme hétérosexuel” ou “femme hétérosexuelle”57 ».
Pour Anne Fausto-Sterling, l’ambition était de « convaincre les lecteurs de la nécessité de produire des théories qui prennent largement en compte la diversité humaine et qui intègrent les possibilités analytiques du biologique et du social dans une analyse systématique du développement humain ».
Le Canada, la Suisse et la Belgique sont connus pour être actifs et ouverts dans la prise en charge sexologique de tout individu, quel que soit son genre, son sexe ou son orientation. Les approches holistiques et intégratives y sont utilisées depuis longtemps. En France, les choses bougent aussi en matière d’écoute bienveillante, d’ouverture d’esprit et de droits, mais beaucoup moins rapidement. Et en matière d’asexualité, les stéréotypes font encore de la résistance…
Dans un texte intitulé Mal-baisée !, la réalisatrice Ovidie s’en prend à cette expression qui stigmatise les femmes qui n’entrent pas dans les rôles standardisés. Évidemment, les femmes asexuelles ou les personnes abstinentes se voient régulièrement affublées de cette insulte. Et Ovidie de poser une question fort intéressante : « Lorsqu’on traite une femme de “mal-baisée”, à qui s’adresse-t-on en réalité ? À celle qui est prétendument frustrée ou à celui qui la baise mal ? […] Lorsqu’un homme s’agace, on ne va jamais lui dire : “Ah tiens, lui c’est un mal-baiseur !” Pourtant, lorsqu’une baguette est immangeable, n’accuse-t-on pas le boulanger plutôt que le client ? À qui revient la faute ? Au mauvais baiseur ou à celle qui ne parvient pas à trouver son compte dans une sexualité déceptive58 ? »
Derrière les revendications, les témoignages affluent et viennent révéler les souffrances vécues. Julie Sondra-Decker insiste : « L’asexualité doit faire partie de la conscience collective afin que toutes les personnes asexuelles puissent mettre un nom sur leurs sentiments et cesser de croire qu’elles sont désaxées parce qu’elles ne rentrent pas dans le moule. […] Les personnes asexuelles peuvent être victimes de conséquences négatives allant de la confusion à l’anxiété, en passant par la dépression et des comportements autodestructeurs […]. Les moqueries omniprésentes sur la virginité, l’émasculation et le harcèlement des hommes qui ne se définissent pas par leur nombre de conquêtes sexuelles, l’humiliation et les insultes lancées aux femmes qui ne souhaitent pas avoir de rapports sexuels, l’assimilation des personnes asexuelles à des extraterrestres et des robots […] peuvent engendrer de la crainte et de la honte59… »
Il est utile de rappeler que le site AVEN était à l’origine un site d’entraide et que l’association AVA (Association pour la visibilité asexuelle), créée en 2010, lutte « pour la reconnaissance légale et sociale de l’asexualité, qui est une orientation sexuelle comme les autres ». Et l’association de déclarer aussi que « l’asexualité fait partie de la diversité de l’expérience humaine », qu’il s’agit d’une « diversité qui nous enrichit » et de prévenir : « Nous refusons de travailler avec des médias qui n’adoptent pas une démarche bienveillante. » La force des témoignages, la demande de considération et de respect, la visibilité actuelle, la bienveillance comme base du dialogue sont autant d’éléments qui attestent de la difficulté pour les personnes asexuelles de vivre sereinement dans notre pays. Rappelons aussi que le rôle de tout un chacun – autant que celui des institutions – est de faire respecter les droits humains quels que soient le sexe, le genre et l’orientation sexuelle de chaque individu.
Si dans notre société il y a mille et une bonnes raisons de faire l’amour (par amour, par désir, par besoin, pour se détendre, déstresser, etc.), n’oublions pas qu’il y a aussi mille et une bonnes raisons de ne pas faire l’amour. C’est ce que je vous propose de découvrir.
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Les mille et une bonnes raisons de ne pas faire l’amour

Les mille et une bonnes raisons de ne pas faire l’amour relèvent essentiellement de deux facteurs : individuels et systémiques. Les facteurs individuels engagent l’orientation sexuelle60 mais aussi toute une série d’éléments psychologiques et/ou physiologiques qui vont justifier le fait de ne plus vouloir ou ne plus pouvoir faire l’amour. Les facteurs systémiques regroupent les enjeux interpersonnels dans les couples, la famille, entre amis mais aussi les enjeux philosophiques, identitaires, politiques et numériques qui régissent l’engagement sexuel de chaque personne dans la société. Les épisodes de pandémie et les causalités extérieures (guerres, réchauffement climatique, accidents, attentats…) relèvent aussi de facteurs systémiques qui agissent sur le désir sexuel de tout être humain.
Mille et une raisons personnelles
Les facteurs individuels qui incitent à ne plus faire l’amour sont souvent dus à la charge mentale du quotidien et au stress de la vie occidentale. Chez les femmes, comme chez les hommes, la société ultra-connectée crée un épuisement qui lessive psychiquement. Pour recharger ses batteries, il s’agit avant tout de pouvoir débrancher la prise et de… dormir ! Le sexe devient alors secondaire. L’envie n’y est plus. D’autant plus lorsqu’il s’agit de répondre au désir d’un partenaire rébarbatif, peu érotique et/ou trop pressant et de correspondre aux normes codifiées et usées des vidéos porno.
D’un point de vue psychologique, de nombreuses causes peuvent induire une baisse voire une absence de sexualité. Stress, charge mentale, burn-out, troubles anxieux, dépression… la société occidentale pousse à l’excellence et à l’oubli de soi au détriment du souci de soi, nécessaire non pas à l’individualisme, mais à l’individualité. En 2022, les addictions n’ont jamais été aussi nombreuses61. Le plaisir a fait place à l’excès, la « maladie du trop » s’est emparée de la société. C’est l’asphyxie du plaisir, par le sexe lui-même. Bon nombre de personnes se questionnent désormais sur leur histoire, leur comportement et leur sexualité. Ils commencent aussi à oser en parler :
Stéphane62, 50 ans : « Depuis des années, je consulte du porno tout le temps. C’est chronophage, ça me prend des heures et des heures par jour. Même au boulot, malgré les risques, je m’enferme dans les toilettes pour aller me connecter. Évidemment, je me masturbe souvent. Jusqu’à provoquer des lésions parfois. Je me dégoûte. Le pire, c’est que je ne sais plus être excité dans la vie de tous les jours sans images porno. Quand je rencontre une fille qui me plaît par exemple, je perds tous mes moyens, c’est la catastrophe. »
Agathe, 34 ans : « Tout se passe bien au lit mais je n’en ai jamais envie. C’est une perte de temps pour moi, ou alors un moyen de faire plaisir à mon partenaire. Mais bon, je ne vais pas passer ma vie personnelle à répondre au désir de la sienne ! J’aimerais qu’il fasse des choses pour moi aussi. M’aider dans les tâches du quotidien le rendrait beaucoup plus sexy à mes yeux par exemple. »
Luc, 32 ans : « J’ai été dégoûté du porno autant que de moi-même. C’est une industrie qui est là pour se faire de l’argent sur notre plaisir. Après des années de consommation, je me suis aperçu que cela avait tout détruit dans ma vie. Relations, travail, finances, estime de moi-même… J’en étais venu à faire cela tout le temps, machinalement, sans vrai plaisir. Aujourd’hui, tout cela m’écœure. »
Hubert, 64 ans : « La retraite arrive et j’ai peur des changements que cela va induire. Être à la maison tout le temps me fait angoisser car je n’ai jamais fait autre chose que travailler. Moi qui ai déjà des pannes sexuelles régulièrement, j’ai bien peur de ne plus y arriver. C’est comme si on me mettait au placard et ma sexualité avec… »
D’un point de vue physiologique, les raisons qui poussent à ne plus avoir envie de faire l’amour sont également multiples. Il y a les premières fois qui se passent mal et qui repoussent les secondes. Celles que l’ont dit iatrogènes, à la suite d’une opération, d’un traitement médicamenteux (antidépresseurs, par exemple) ou encore d’une maladie. Il y a aussi le stress ou les conflits qui vont induire chez les hommes des angoisses de performances, des dysfonctions érectiles, des troubles de l’éjaculation ou de l’orgasme par exemple ; chez les femmes, des douleurs vulvo-vaginales (dyspareunies), des baisses de libido, du vaginisme ou des problèmes de lubrification. L’andropause et la ménopause sont des périodes de changement hormonal qui agissent également sur le désir et la sexualité. Les conséquences des consommations de substances licites ou illicites sont aussi des facteurs bien connus des sexologues et addictologues. Rappelons notamment que bon nombre de femmes déclarent s’alcooliser pour réussir à faire l’amour. D’ailleurs, un sevrage déclenche souvent dans son sillon une abstinence sexuelle. L’on retrouve les mêmes enjeux dans les problématiques de chemsex63 où le sexe est associé à la prise de substances (illicites en général) pour durer le plus longtemps possible. Souvent, lorsque la personne choisit de ne plus consommer (afin d’éviter l’escalade pouvant mener très rapidement à l’overdose), la sexualité lui devient fade et sans attrait. Par prophylaxie, durant les années sida, certaines personnes ont décidé radicalement de ne plus prendre de risques, préférant l’abstinence à l’utilisation d’un préservatif qui leur semblait malheureusement trop rébarbatif à mettre… Dans d’autres cas encore, c’est l’expérience d’un choc ou d’une agression qui va induire un rejet de la sexualité. Robert, 66 ans : « Les agressions sexuelles que j’ai vécues étant enfant ont totalement modifié mon rapport à la sexualité. Aujourd’hui encore, je ne m’en suis pas libéré. » À ce propos, de plus en plus de témoignages émergent aussi sur le Net suite à des intrusions soudaines ou forcées d’un spéculum gynécologique, alors que les patientes n’étaient pas prêtes… Anna, 21 ans : « Elle m’a dit de ne pas faire “la douillette” et a introduit le spéculum d’un coup sans me prévenir. Je n’étais absolument pas prête. J’ai été contrainte d’arrêter toute pénétration pendant des mois. J’étais traumatisée. »
Qu’il s’agisse de maladie, d’effets secondaires, de comportements, de substances… les raisons individuelles qui font que l’on peut s’éloigner temporairement ou durablement de la sexualité sont donc multiples. Dans ce cadre, subir l’arrêt de sa sexualité ou faire le choix de ne plus faire l’amour peut être salvateur. Cela permet de se recentrer et de se questionner sur sa définition personnelle du désir et de l’art d’aimer. Le choix ou l’obligation de se distancier des rapports sexuels peut mener à une réflexion profonde sur le sens de sa vie comme de ses envies… Il est essentiel de redéfinir ce que signifie aujourd’hui avoir une relation sexuelle et une sexualité « épanouie ». Depuis des années, il existe des malentendus par rapport au plaisir et à l’orgasme dans la vie des couples en général, et des individus en particulier. Et cela concerne autant les hommes que les femmes. En fait, les injonctions à la jouissance et les diktats de performance (induits notamment par Internet et l’accès facilité aux sites pornographiques) ont transformé les scripts de la sexualité. Il est urgent de déconstruire les clichés et les stéréotypes qui ont culpabilisé les femmes et clivé les hommes durant des décennies, voire des siècles. C’est pourquoi une pause dans sa sexualité peut parfois enclencher une redéfinition des choses, tout en affinant ses préférences et ses désirs afin de reprendre ensuite (ou pas) des relations intimes plus harmonieuses et personnalisées. Des relations, ou des pauses, qui permettront ainsi d’être en adéquation avec ses propres envies et ressentis.
Mille et une raisons systémiques : quand trop de porno tue le sexe
Les facteurs extérieurs qui font qu’il y a mille et une bonnes raisons de ne plus faire l’amour semblent être encore plus nombreux que les facteurs individuels ! Ces facteurs systémiques sont massivement mis en avant par la communauté No Sex qui a choisi de ne plus avoir de rapports sexuels. La première raison semble trouver son origine dans la critique de l’hypersexualisation de la société depuis 1968, mais surtout depuis l’arrivée d’Internet et du porno numérique dans nos vies. Véritable vecteur d’images érotiques, le prude minitel s’est peu à peu transformé en gigantesque industrie du X. Les tentacules de la pieuvre Internet se sont déployés urbi et orbi, et les chiffres générés par les industries du sexe se comptent depuis trente ans en milliards de dollars. Et ce n’est pas fini. L’intelligence artificielle travaille dur pour s’auto-alimenter et inonder nos esprits de fantasmes encore inimaginés ou inavoués. Et force est de constater que les codes de la sexualité ont changé. Si j’ai pu évoquer régulièrement le rôle et l’influence de la pornographie auprès des jeunes générations ainsi que les méthodes de prises en charge face aux addictions sexuelles64, il est important aujourd’hui encore de comprendre comment l’outrance et la fréquence des images porno dans nos vies contribuent petit à petit aux addictions ou, au contraire, au rejet radical de celles-ci. Si les personnes asexuelles se déclarent le plus souvent indifférentes ou éloignées des problématiques du porno (ces images les laissent « de marbre »), d’autres déclarent être devenues abstinentes sexuellement après avoir basculé dans le chaudron du sexe à foison. Tel Simon, après une descente dans les enfers du chemsex : « Le chemsex m’a détruit, j’ai bien failli y rester. La sexualité était devenue toxique et morbide pour moi. En arrêtant les substances, j’ai préféré tout arrêter. Reprendre le sexe m’exposerait trop pour le moment. Il faut que je retrouve d’autres façons d’avoir du plaisir et de jouir, sans risquer d’en mourir. »
Aujourd’hui, 82 % des enfants de 11 à 13 ans ont déjà été confrontés à des images pornographiques65. Selon l’Inserm, ces images peuvent mettre mal à l’aise, choquer, voire dégoûter ces jeunes spectateurs. Et le visionnage de pornographie à un âge trop précoce peut « être à l’origine de troubles similaires à ceux d’un enfant abusé sexuellement, avec notamment la perte du sentiment d’exister66 », comme le rappellent Laurent Karila et William Lowenstein dans leur ouvrage Tous addicts et après ?. Les questions d’addictions, de dépressions et de tentatives de suicide se sont multipliées. Chez les générations Y et Z, l’imaginaire et l’élaboration psychique des fantasmes n’ont pas connu la confrontation à l’interdit pour accéder aux images sexuelles. Comme le souligne le sexologue Claude Esturgie, ce n’est plus l’excitation sexuelle qui est à la recherche de supports, ce sont les supports qui sont mis en avant pour provoquer l’excitation sexuelle. L’écran numérique crée un besoin67.
Avant même qu’ils puissent en imaginer la teneur, les jeunes sont confrontés à des images de sexe sans forcément les avoir cherchées. Une effraction a lieu. Le porno déverrouille les mécanismes de défense et active le circuit de récompense. Le choc. Après la sidération, l’emprise de l’addiction et la compulsion de répétition prennent le dessus. Les personnes qui ont été confrontées très tôt à ces images s’en souviennent toujours. Certaines basculent très vite dans l’addiction au moyen souvent d’une dissociation (elles ne se reconnaissent plus et déclarent avoir comme deux visages), d’autres demeurent choquées, voire traumatisées. Le sexe est associé aux images vues, aux sensations vécues lors du choc. Impossible de supporter l’insupportable. La fuite et le rejet comme mécanismes de défense leur permettent de s’extraire de l’emprise. En clivant le sexe de leur vie quotidienne, ces adolescents qui deviennent peu à peu adultes apprennent à trouver du plaisir différemment ; sur d’autres rives que celles du sexe des écrans. Dans le porno, la plupart du temps, ce n’est ni Éros ni la pulsion de vie qui s’expérimentent, mais plutôt Thanatos, la pulsion de mort, avec son lot de violence et de destruction. Voilà pourquoi, aussi, le sexe des écrans a multiplié le nombre de personnes abstinentes qui sont là pour nous rappeler que les choses vont trop loin parfois. Cela peut prendre l’effet d’un paradoxe, mais les jeunes qui se désintéressent de plus en plus du sexe en viennent à faire office de « surmoi » et de régulateur moral face aux excès du porno, des sextapes et des industries du X dans notre société.
Jessica, 24 ans : « Plus je regardais des vidéos porno avec mon copain et plus il voulait reproduire ce que l’on voyait. J’avoue avoir fait des choses juste pour correspondre aux images et me sentir comme ces actrices. Mais justement, j’ai compris que ce ne sont que des images. Mais des images qui pouvaient marquer et me détruire. La vraie vie, ce n’est pas le porno. »
Louis, 19 ans : « Ces images m’excitent énormément mais ne collent pas avec mon éducation et mes valeurs. Je me sens perdu, comme si j’étais double ou séparé en deux. D’un côté le “bon Louis” qui satisfait tout le monde, de l’autre celui qui se connecte en cachette pour voir des images hallucinantes et toujours plus hard. Je ne sais pas comment faire pour que cela s’arrête. »
À défaut d’offrir des scènes de la vie, le porno propose des scènes formatées inouïes. Les contenus, toujours plus extrêmes, alimentent les neurotransmetteurs du plaisir jusqu’à l’effroi et la ritualisation qui va déclencher l’addiction. Le désir est saturé, le plaisir est éhonté. La sexualité moderne se vit dans une jouissance coupable due à des images hyperréalistes qui n’ont rien d’humain, mais tout de l’inauthentique. L’éducation à la sexualité de ces trente dernières années s’est faite sur des bases biaisées, via les écrans qui ont pris le rôle de l’école et des parents. L’éducation sexuelle par le porno est un état de fait, la diaboliser ne réglera en rien le problème. Prévenir et y remédier68 est une nécessité. Les sexologues et addictologues constatent depuis des années combien les conséquences de ces effractions numériques dans la vie des jeunes peuvent agir sur les représentations de la sexualité une fois ces derniers devenus adultes. Bien souvent, la sexualité n’est plus liée au principe de plaisir mais aux records, aux performances et aux pulsions d’agressivité. Le sexe est devenu un comportement comme un autre, il est « consommé ». Jusqu’au vertige. L’heure est à l’overdose du désir et à l’asphyxie progressive du plaisir.
Depuis trente ans, le climat ambiant dans les films et la littérature nous offre à voir la plupart du temps des images extrêmes, anxiogènes, compétitives, hiérarchiques, toxiques de la sexualité. Le porno a tué le sexe. Aussi, les personnes qui se disent écœurées et qui se détournent des codes du X révèlent dans leur rejet le mécanisme même d’une société qui a touché ses limites. La visibilité des personnes asexuelles et des personnes abstinentes dans les médias désigne, en creux, la face noire du sexe contemporain. Le fait qu’un jeune sur deux entre 15 et 24 ans déclare ne pas avoir fait l’amour durant l’année écoulée est un élément qui vient révéler quelque chose de notre société : « L’amour et le sexe que vous nous proposez ne nous correspondent pas », semblent-ils dire.
C’est pourquoi le No Sex peut s’entrevoir comme un lieu de résistance face au climat ambiant. Un lieu de résilience aussi, où le système de domination/soumission est court-circuité de ses canaux de diffusion véhiculés par les images du porno. Après la traversée du X, sa mise à distance. Dans l’enquête menée récemment par l’Observatoire européen de la sexualité féminine (2022), et comme vu précédemment, le premier constat établit que 35 % des Françaises se déclarent insatisfaites de leur vie sexuelle. Le second constat démontre que 41 % des femmes interrogées (toutes classes sociales et âges confondus) n’avaient pas eu de rapports sexuels durant le mois écoulé. Le troisième met en évidence que 64 % des femmes se plaignent d’avoir un conjoint non attentif à leur plaisir. Le quatrième constat concerne les pratiques sexuelles dites « extrêmes » ou « hard ». Ces dernières sont en net recul depuis cinq ans. Cela se confirme, l’overdose de X qui a alimenté la société ne fait plus recette, les femmes (et les jeunes en général) se détournent peu à peu des pratiques extrêmes. Selon un sondage Ifop, « les pratiques sexuelles popularisées par les films pornographiques sont en recul ces dernières années. 17 % des Françaises déclarent ainsi avoir déjà reçu une biffle (une gifle avec le pénis) de leur partenaire en 2021, contre 26 % en 2016, et 21 % ont reçu l’éjaculation de leur partenaire sur le visage en 2021, contre 27 % en 201669. »
Dans un autre sondage mené fin 2021 pour le site ADN, les résultats indiquaient également sans ambages que le sexe (tel qu’il a été envisagé et construit depuis la génération 68) est loin d’être une priorité pour la génération Z. Les jeunes se tourneraient davantage vers d’autres formes de sexualité ou encore vers des pratiques visant moins d’injonctions et plus de bien-être : « Dans un monde de plus en plus anxiogène où tout semble s’effondrer, les plus jeunes préféreraient favoriser la préservation de leur santé mentale et la recherche de stabilité financière plutôt que la poursuite d’ébats échevelés, explique Coromines dans son article. Mais si le terme sex recession est dorénavant communément utilisé pour décrire le phénomène d’abstinence croissante (qu’elle soit choisie ou subie) en marche depuis une dizaine d’années dans les pays occidentaux, il ne suffit pas à résumer à lui seul les tiraillements et la relation complexe entretenue par les jeunes avec la sexualité70. »
Sex recession : la formule est lancée. « La sex recession n’est peut-être pas qu’une simple histoire de flemmardise et de repli sur soi : il faut peut-être y voir aussi les premiers signes d’une libération71. »
Il est vrai que suite aux témoignages que j’ai rassemblés pour rédiger cet ouvrage, les personnes qui s’inscrivent dans le No Sex ont toutes en commun ce sentiment d’avoir ouvert les yeux sur les effets néfastes d’une sexualité qui n’est pas la leur. Une sexualité héritée des générations précédentes « qui ne pensaient qu’à ça » sur fond de valeurs marchandes et éthiques qui ont montré leurs limites. Un engagement idéologique aussi se profile derrière ces nouvelles pratiques. Face aux excès de la décharge, surgit un engouement pour le repli qui protège et recharge. Face à l’addiction ou la pulsion, la frugalité et la maîtrise des effusions. Face au nombre de couples divorcés, la recherche de nouveaux types de conjugalité. À travers ces nouveaux codes sexuels et amoureux, c’est toute l’histoire d’une société qui se trouve à nouveau questionnée. Et même révolutionnée.
Couple et burn-out amoureux
Si l’âge d’or de la pornographie semble être mis à mal par la mouvance No Sex, le couple lui aussi tend à être remis en question. Il n’y a jamais eu autant de divorces que depuis l’an 2000. Les modèles traditionnels du couple paraissent avoir fait leur temps et les « millenials » ne se privent pas pour battre en brèche les cadres anciens stéréotypés (mensonges et adultères généralisés), tout en proposant de nouveaux modèles sexuels et relationnels (couple hors mariage, trouple, polyamour, pansexualité, mariage entre amis, etc.)72. Selon les propos des jeunes interrogés dans la dernière enquête Ifop, l’amitié deviendrait la valeur sûre, bien avant les liens d’amour. La tendresse devancerait l’amour et le sexe dans la satisfaction des « besoins ». Pour ceux qui ont assisté aux crises de couple et subi les divorces parentaux, l’idée de réitérer le même schéma n’est guère envisageable. Et puis le stress de notre quotidien hyperproductif, hyperconnecté, hypersexualisé peut inquiéter les jeunes générations soucieuses de bien-être et de calme face aux tempêtes et burn-out connus par leurs aînés. En sourdine, c’est l’image même du couple qui est remise en question. À ce propos, l’épuisement relationnel est au couple ce que l’épuisement professionnel est au travail. Il peut toucher tout le monde. À l’instar de ce qui est vécu au travail, le syndrome d’épuisement relationnel (que j’ai nommé aussi le burn-out amoureux73) est un ensemble de réactions dues à des situations de stress chronique. Il se caractérise essentiellement par trois dimensions :
– un épuisement émotionnel : sentiment d’être vidé de ses ressources, de ses affects et de toutes sensations positives en général ;
– une dépersonnalisation ou une ironie naissante : insensibilité ou indifférence vis-à-vis du monde alentour, une « désaffectation » de la relation à l’autre, vision négative de la famille, des autres, de la sexualité… ;
– un sentiment de non-accomplissement personnel dans le cadre du couple : décalage entre les attentes du couple et ses propres attentes individuelles, autocritique et critique du partenaire, frustration personnelle fondée sur la sensation d’une incompréhension, y compris sur le plan sexuel.
Si l’on rappelle encore que 35 % des femmes ne sont pas heureuses de leur vie sexuelle et que 64 % des femmes mariées se déclarent insatisfaites de l’attention affective et sexuelle qu’observe leur mari, il y a de quoi se poser des questions sur la bonne santé et la pérennité de la vie des couples dans notre société. D’autant plus que les conséquences d’un burn-out amoureux peuvent être nombreuses :
– troubles physiques (fatigue, tension, somatisation…) ;
– troubles cognitifs (perte de mémoire, difficulté à se concentrer…) ;
– troubles comportementaux (agressivité, conflits ouverts, conduites à risques, isolement…) ;
– troubles émotionnels (perte de confiance en soi, baisse de l’estime de soi, sentiment d’impuissance, autocritique…) ;
– troubles intimes et sexuels (dyspareunie, vaginisme, trouble de l’éjaculation ou de l’érection, hypolibido, anorgasmie…) ;
– violences contre soi et/ou contre l’autre.
De plus en plus d’études démontrent que les femmes diplômées (bac+5 et plus) se marient moins que les autres (ou plus tardivement) et que les veuves vivent plus longtemps, tout en se remariant bien moins aussi que les veufs. Regardez autour de vous, beaucoup de femmes ne souhaitent pas se remarier après avoir connu de nombreuses années la conjugalité… D’autres préfèrent vieillir seule (ou avec leurs chats) plutôt que de chercher à recréer un couple qui pourrait réitérer les anciens schémas ou tout simplement ne pas correspondre à leur envie de prendre soin d’elles. Le « don de soi au nom de l’autre » est un discours qui ressort souvent de la bouche des femmes qui ont sacrifié une partie d’elle-même pour faire « tenir » leur mari et leur foyer. Désormais, il apparaît dans les statistiques que les femmes s’accommodent en général bien mieux de la solitude et du célibat que les hommes. Et si l’asexualité touche surtout les jeunes générations qui connaissent cette orientation et n’hésitent plus à en parler, les générations précédentes commencent aussi à assumer le fait qu’il est possible de ne pas désirer qui que ce soit. Le désir n’est plus uniquement sexuel, il peut trouver des parades (sous forme de « sublimation », comme l’on dit en psychanalyse). Voilà un nouveau discours que la société admet peu à peu. Et pas que pour les femmes seniors ou veuves.
Le constat est là, les propos des personnes asexuelles et abstinentes volontaires (souvent jeunes) permettent aussi aux générations précédentes de se requestionner sur leur veuvage, leur célibat voire leur solitude, subie ou choisie. Cela permet aussi aux personnes mariées qui ne s’y retrouvent plus de voir s’il s’agit de dysfonctionnements inhérents au couple lui-même, ou si le problème trouve son origine dans un terreau plus global (sociétal, politique, identitaire, éthique). Lorsque deux partenaires ne s’entendent plus d’un point de vue sexuel, la question des fondements du couple et des bases de son éventuelle poursuite se pose encore souvent. Vaste question en effet. C’est ce que connaissent tous les couples « dissociés » (appelés ainsi par les ACE74), c’est-à-dire les couples dans lequel l’un des deux est asexuel, alors que l’autre ne l’est pas. Ces couples ont en général une faculté de communication fort développée puisque dès les prémices de leur relation, la personne asexuelle s’engage à faire état de son orientation (tout comme l’autre partenaire), afin de trouver le meilleur terrain d’entente possible. C’est ce que décrit de manière très pragmatique Julie Sondra-Decker dans son ouvrage sur l’asexualité :
1. Il arrive que le conjoint ayant des besoins sexuels accepte de renoncer au sexe pour le/la partenaire et ignore ses pulsions sexuelles ou les assouvisse par la masturbation.
2. Il arrive que les partenaires acceptent d’avoir des rapports sexuels occasionnels ou réguliers, en fonction du degré de tolérance ou d’intérêt pour le sexe de la personne asexuelle.
3. Il arrive que les partenaires acceptent d’ouvrir leur relation ou mariage, offrant ainsi la possibilité au partenaire qui le souhaite d’avoir d’autres partenaires.
4. Il arrive qu’une personne asexuelle fasse partie d’une relation polyamoureuse dans laquelle les autres partenaires satisfont mutuellement leurs besoins sexuels.
5. Il arrive que le conjoint ayant des besoins sexuels soit satisfait par des jeux physiquement intimes qui ne dépassent pas les limites fixées par son ou sa partenaire ; certaines personnes asexuelles apprécient ou autorisent les baisers, les câlins, les caresses, les jeux kink/BDSM/fetish, la simulation manuelle ou l’utilisation de sex-toys75.
Les choses sont dites. Et l’utilité de dire les choses permet aux couples de partir sur de bonnes bases. Ensuite la relation peut changer, se transformer, aller dans un sens et/ou dans l’autre, mais tout est toujours mieux vécu lorsque la communication peut prendre forme sur un terrain propice au dialogue et au respect de chacun. Rappelons que dans le cadre d’une relation toxique où l’un des deux partenaires afficherait une personnalité de type « pervers narcissique », la communication ne pourrait pas se construire sur des bases de réciprocité et de respect mutuel. En ce cas, mieux vaut garder ses ressources vitales et ne pas s’épuiser sans fin à la table des négociations.
Le sexe post-traumatique76
Dans les mille et une bonnes raisons de ne pas faire l’amour, il y a aussi celle qui surgit à la suite d’un état de stress post-traumatique (ESPT), aussi appelé syndrome de stress post-traumatique (SSPT). Une expérience devient traumatique lorsqu’une personne se trouve confrontée à la mort ou à la peur de mourir, ou encore à une peur intense, un sentiment d’horreur ou d’impuissance face à un événement, tout comme à des microchocs émotionnels répétés77. Les derniers chiffres de l’enquête de « Santé mentale en population générale78 » menée sur plus de 36 000 personnes entre 1999 et 2003 révélaient que 30 % de la population présente un état de stress post-traumatique. À considérer la vague d’attentats, la pandémie de Covid-19, la guerre en Ukraine, les dérèglements climatiques en cours et la libération de la parole des victimes via #MeToo, il y a fort à parier que ces chiffres ont augmenté depuis. Par ailleurs, lorsque l’un des deux partenaires (voire les deux) manifeste un état de stress post-traumatique dans un couple, cela mène souvent au clivage et à une incompréhension relationnelle. Chacun est différent dans ses réactions face au stress. Les conséquences d’un syndrome de stress post-traumatique sur le couple sont possibles à détecter et à étudier, notamment à travers la sexualité des partenaires, qui nous donne un aperçu de la société dans laquelle on vit. « Comment baise-t-on quand on a échappé à la mort ? », questionne à juste titre la journaliste et écrivaine Camille Emmanuelle dans son article « Attentats de Paris : 2015, l’attaque de l’intime ». L’écrivaine démontre également comment la sexualité demeure la grande oubliée des psychothérapies post-trauma : « J’ai lu des textes sur la sexualité après un inceste, après une agression sexuelle, après un viol. Des textes sur les traumatismes sexuels liés à la maladie, ou aux accidents de la route. Des essais sur le stress post-traumatique. Mais le sexe post-traumatique ? Comment baise-t-on quand on a échappé de peu à la mort et/ou que l’on est toujours menacé ? On demande aux survivants : est-ce que vous dormez comme il faut, est-ce que vous mangez correctement ? On leur demande rarement comment ils font l’amour, comment ils jouissent. Pourtant c’est, je le crois, au cœur de la sexualité que se niche la pulsion de vie, et la lutte contre la folie ou la dépression. »
Comme le dit l’auteure, l’une des possibilités est alors de répondre à la haine par l’amour. Elle propose de résoudre les traumas non point par une protection défensive mais par une exposition confiante et sensitive. Acte de procréation qui perpétue la vie, autant qu’acte de communion qui combat la barbarie, l’acte sexuel fait office d’acte de résistance. Pour faire face à la pulsion de mort, une pulsion de vie est requise. Le sexe, avec sa libido, son désir et ses plaisirs, en est une.
Mais il existe également une autre forme de pulsion de vie, théorisée par Freud dès le début du XXe siècle : la pulsion d’autoconservation, qui s’articule d’ailleurs avec l’appétit sexuel ou l’énergie libidinale en tant que complément essentiel. Sauf que cette pulsion ne relève pas du désir pour une autre personne – c’est-à-dire d’une altérité que Freud a nommée « la libido d’objet » –, mais d’un désir de protection et de souci de soi, que Freud a nommé la « libido du moi ». Ainsi, face à la pulsion de mort, il est possible de réagir par la pulsion de vie, laquelle se décline de deux manières différentes : la pulsion sexuelle (libido d’objet) et la pulsion d’autoconservation (libido du moi).
La pulsion d’autoconservation permettrait-elle donc aux personnes asexuelles ou abstinentes de répondre aux forces de Thanatos (la mort) par une pulsion de vie différente de la voie sexuelle de l’Éros ?
La double pulsion de vie face à la mort
Il y a des moments dans l’existence qui ne sont guère propices à l’expression de la libido. Le psychiatre Abraham Maslow imagina dans les années 1940 la « pyramide des besoins fondamentaux ». Cette pyramide est toujours très utile pour comprendre les besoins ciblés d’une personne. Cette pyramide distingue aussi – mine de rien – la sexualité procréative de la sexualité récréative ou, en d’autres termes, la pulsion sexuelle de perpétuation d’avec ce que je nommerais le désir du plaisir.
Maslow cible cinq besoins fondamentaux : les besoins physiologiques, les besoins de sécurité, les besoins d’appartenance et d’amour, les besoins de reconnaissance et les besoins de réalisation de soi.
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La structure pyramidale permet de hiérarchiser les motivations primordiales (besoins physiologiques, besoins de sécurité) et les motivations plus « secondaires » telles que les besoins d’appartenance ou de reconnaissance. Cette pyramide a le mérite de resituer les choses à partir d’un principe de réalité indiscutable : avant de pouvoir étancher sa soif, il faut déjà pouvoir respirer. Avant de pouvoir courir, il faut déjà pouvoir marcher, avant de pouvoir apprendre, il faut déjà pouvoir penser, etc. Une précision toutefois, si « se reproduire » est intégré dans les besoins physiologiques en tant que perpétuation de l’espèce humaine, le terme de « sexualité » s’inscrit pour sa part dans la troisième catégorie de la pyramide, c’est-à-dire celle des « besoins d’amour et d’appartenance ». La sexualité représente alors une pratique propice aux relations humaines, aux principes d’attachement, de satisfaction affective et de plaisir. Cela signifie que la définition de la sexualité ne correspond pas forcément à une pénétration (telle que le requiert le premier palier avec le besoin de procréation/reproduction) mais plutôt à un désir qui rapproche deux êtres. Le mode de rapprochement et la présence ou non d’un orgasme importent peu. Aussi, par temps de guerre, d’attentats, de pandémie, de conflits en général (couple, familiaux, professionnels), il est logique que les rapports sexuels récréatifs soient relégués au second plan car il s’agit avant tout de combler les besoins primordiaux que sont boire, manger et dormir.
Si l’on considère le contexte géopolitique et sanitaire mondial depuis l’année 2019, force est de constater que la situation est malheureusement inédite dans l’histoire contemporaine. Aux conflits armés, aux crises politiques et climatiques, se sont greffées des problématiques de santé publique mondiale. Aujourd’hui, les dérèglements climatiques et la guerre en Ukraine provoquent des inquiétudes supplémentaires quant à l’avenir, mais aussi au présent. Pour toute personne qui prend en compte le monde là où il en est, demain est incertain. C’est dans ce contexte anxiogène qu’il faut résister et tenter d’apporter à nos jeunes générations les outils pour améliorer leur futur mais aussi la force psychologique et la confiance en la vie. Coûte que coûte. Certains choisissent la pulsion de vie avec ses plaisirs (focalisation sur la joie, l’espoir et le déploiement des jouissances face à l’adversité). D’autres optent pour la pulsion d’autoconservation (souci de protection, recentrage sur l’équilibre et la sécurité physique et psychique). Dans les deux cas, il s’agit d’une forme vitale de résistance face aux événements mortifères. C’est pourquoi les jouisseurs et les stoïciens peuvent se rejoindre au nom d’une lutte commune contre les dérèglements actuels (pulsion de mort en action). Jouissance ou abstinence sont deux réponses possibles face aux conflits mondiaux. Les deux possèdent une dynamique interne qui font d’elles des alliées complémentaires face au chaos ou à la grande dépression. Aussi – et c’est important de le dire –, les personnes qui relèvent du No Sex s’inscrivent dans un élan de vie. Certes, un élan moins visible que celui des « bons vivants » par exemple, mais tout aussi essentiel pour maintenir la structure et la cohérence de soi, mais aussi du système dans lequel on vit. Pour schématiser mon propos, l’on pourrait dire encore que d’un côté s’exprime le principe de plaisir, et de l’autre le principe de réalité.
Voilà certainement une des raisons pour lesquelles les générations Y et Z déclarent à 43 % ne pas avoir eu de rapports sexuels durant l’année écoulée et accorder beaucoup moins d’importance à la sexualité que leurs aînés. La pulsion de mort est si présente que la protection des besoins fondamentaux devient incontournable et prioritaire. Les générations précédentes, celle des « boomers » notamment, n’ont pas eu à se soucier des besoins fondamentaux comme les générations suivantes ont dû le faire. Dans un contexte d’après-guerre, la croissance économique et l’amélioration du niveau de vie ont permis à la population des années 1950 de renouer avec les plaisirs. Le travail se trouvait facilement, l’heure était à la reconstruction des ménages et des fortunes. Les besoins fondamentaux étant comblés, la place aux plaisirs comme retour à la vie face à la mort pouvait enfin s’exprimer. Les « Trente Glorieuses sexuelles » ont apporté leur lot de satisfactions : la libération sexuelle, le droit à l’avortement et à la contraception.
Aujourd’hui, le contexte est tout autre pour les jeunes générations. La satisfaction des besoins fondamentaux n’est pas acquise de fait. Elle nécessite une vigilance et un investissement personnel de chaque instant. La pandémie est venue bouleverser le cours de la vie. Depuis quatre ans, les enfants grandissent sur un sol mouvant. Voilà aussi pourquoi, chez les 15-24 ans, de nombreuses raisons de ne plus avoir envie de faire l’amour se manifestent : être en vie précède l’envie.
La « récession sexuelle » : nouvel enjeu politique et éthique ?
De nombreux scientifiques commencent à émettre l’idée que la récession sexuelle en cours depuis cinq ans serait aussi la conséquence de la baisse du nombre de couples chez les jeunes. En effet. Depuis vingt-cinq ans, le nombre de mariages stagne ou a tendance à baisser, le nombre de couples en concubinage également. Environ 60 % des adultes de moins de 35 ans vivent actuellement sans conjoint, ni partenaires. Ils sont célibataires. Or, un tiers de ces derniers vit chez ses parents (ce qui ne favorise pas forcément les rencontres ou l’érotisation d’une relation à l’intérieur de ce cadre). En reléguant le sexe au rang d’activité « loisir », ou « secondaire », dans un monde insécure, chaotique et en mal d’attachements (la jeune génération a souvent connu le divorce des parents), les jeunes adultes sont en train de redessiner la hiérarchie des priorités dans la vie. Cela se dit et se vit, par exemple au Canada – Julie Sondra-Decker nous livre le témoignage suivant : « Je ne me reconnaissais plus dans ma façon de consommer le sexe. Cette pause m’a permis de travailler davantage sur moi […]. Je m’étais perdu dans l’autre, il aura fallu du temps pour me récupérer […]. On confond souvent ce désintérêt avec une impuissance… Ce n’est pas qu’on ne peut pas, c’est qu’on ne s’y voit plus […]. La croyance veut que le sexe soit nécessaire pour qu’il y ait de l’amour, et vice versa. Pourquoi l’amour devrait-il s’accompagner de sexe pour être véritable79 ? »
Et cela se ressent en France aussi. « Je ne réserve le sexe qu’à des gens à qui je fais profondément confiance, donc je peux rester plusieurs mois sans rapports. Si j’ai juste envie de sexe et pas d’une personne, je me masturbe80 », cite Emmanuelle Richard.
La différenciation entre sexe, procréation et amour est un distinguo acquis par la jeune génération. Longtemps pourtant, l’amalgame a perduré (notamment chez les femmes, à qui l’on apprenait généralement à aimer pour pouvoir jouir par exemple) mais cela a changé. La citation précédente entre désirer quelqu’un et désirer un rapport sexuel est tout à fait révélatrice de cette faculté de distinction observée par la jeune génération et les personnes No Sex. « On ne cesse de nous dire que sexe et amour vont de pair, et je ne doute pas que ce soit le cas pour certaines personnes. Néanmoins, cela devient un problème quand cette expérience est perçue comme “appropriée” ou normale81. »
Ce que confirme aussi Julie Sondra-Decker en disant que lorsqu’une personne décrit une relation sentimentale dépourvue de sexe, « il arrive que cet amour soit immédiatement qualifié d’immature, d’amourette, d’amour de conte de fées ou d’anormal82 ». Coralie et Jérémie, couple asexuel que l’on voit régulièrement dans les médias en France, renversent quant à eux les schémas normés en questionnant non pas le sexe sans amour, mais l’amour sans sexualité : « On arrive à concevoir le sexe sans amour mais on n’arrive pas à concevoir l’amour sans sexe. Je trouve cela très étrange83… »
Les personnes asexuelles ou abstinentes peuvent tout à fait éprouver de l’amour sans avoir de sexualité, et inversement, sans que cela leur pose le moindre problème de pratique ou d’intellection (faculté de penser la chose). Le grand public nomme l’asexualité romantique « amour chaste » ou « amour platonique ». Les psychanalystes facétieux renverraient l’asexualité dans les cordes de la fameuse formule de Lacan : « Il n’y a pas de rapport sexuel… » Bien sûr, Lacan ne prenait pas sa trouvaille au pied de la lettre, mais la révolution du No Sex pousse justement les sciences humaines à requestionner les théories sur la sexualité.
Henry James déjà, dans son récit Les Bostoniennes paru en 1886, avait décrit la cohabitation amoureuse platonique entre deux amies avant-gardistes. Ces dernières avaient fait le choix de la colocation afin de se libérer des contraintes économiques et domestiques mais aussi du regard social que le statut de « femme seule », de « vieille fille » ou de « célibataire endurcie » pouvait engendrer. Les colocations d’aujourd’hui, les couples entre amis, le polyamour et l’apparition des trouples s’inscrivent dans le même schéma. D’ailleurs, il est fort probable que le livre de Henry James soit à l’origine de l’expression « mariage de Boston » qui désigne la cohabitation sous le même toit de deux personnes (amies ou amantes) qui souhaitent accéder à un meilleur niveau de vie, tout en évitant de devoir se mettre en couple chacune de leur côté. Dans ce cas, la cohabitation devient gage d’émancipation. Elle permet l’accès à un statut économique et social qu’une personne seule ne pourrait se permettre. Elle représente aussi une portée féministe, par laquelle les femmes, tout en refusant de « faire couple » avec un homme, réussissent à acquérir malgré tout un niveau social et une indépendance similaires ou supérieurs à ceux qu’elles auraient connus en couple hétérosexuel. Les ressorts du mariage de Boston permettent à des femmes (asexuelles ou non) de s’émanciper socialement tout en dénonçant l’emprise du patriarcat en cours depuis des siècles dans notre société. Souvent, la littérature prédit bien avant l’heure certains faits de société. La clairvoyance du livre de Henry James est là pour nous le prouver.
Une des mille et une autres raisons supplémentaires de ne pas ou ne plus faire l’amour relève de l’engagement féministe. Depuis #MeToo, la parole des femmes s’est libérée et les choses se sont accélérées. Beaucoup de ces femmes sont jeunes. Elles font partie des générations qui déclarent régulièrement ne plus être intéressées par le sexe. Nous avons déjà soulevé différentes raisons de ce phénomène. Mais une des raisons supplémentaires réside dans la déconstruction des codes sexistes et machistes soutenus par certains hommes au fil de leur existence. Aussi, le choix du No Sex pour de nombreuses femmes s’explique par l’effet de saturation et le refus de subir une sexualité patriarcale et « pénétrocentrée » dont elles ne veulent plus. En cela, le livre Le Temps des féminismes84 de l’historienne Michelle Perrot avec Eduardo Castillo paru en 2023 retrace avec finesse et humanité ce qui s’est joué historiquement depuis des siècles dans les rapports hommes-femmes.
Rappelons que 64 % des femmes trouvent leur compagnon inattentif ou peu enclin à leur donner le plaisir qu’elles souhaitent… Une des raisons de ne plus faire l’amour relève donc du fait qu’une majorité des femmes ne se retrouvent plus dans les relations que les hommes leur proposent, voire imposent. Le No Sex devient alors un étendard pour dénoncer les codifications actuelles du sexe aux relents machistes. Il incarne le refus d’une compulsion sexuelle de répétition et propose de nouvelles définitions des codes sexuels. L’abstinence devient une décision engagée voire politique. Cela n’est pas nouveau, déjà dans la pièce de théâtre Lysistrata (411 avant J.-C.), Aristophane mettait en scène des femmes en rébellion contre la domination et l’inconsistance comportementale des hommes. Pour asseoir leur revendication, elles avaient décidé de se refuser à eux : « Pour arrêter la guerre, refusez-vous à vos maris85. »
Sous la houlette de la belle Lysistrata, les épouses avaient donc entamé une grève du sexe pour inciter les hommes à faire preuve de raison en arrêtant leurs combats inutiles. De nos jours, plusieurs associations féministes dans le monde ont repris l’idée, à l’instar des femmes du Collectif sauvons le Togo (CST) qui avaient lancé en 2012 un appel à toutes les Togolaises pour observer durant une semaine une grève du sexe. De même, l’actrice Alyssa Milano et d’autres personnalités publiques aux États-Unis ont invoqué la grève du sexe en réaction aux récents revirements relatifs au droit à l’avortement86. En France, la chanteuse Lio mais aussi l’écrivaine Sophie Fontanelle ont œuvré pour faire réfléchir la société à ce sujet. Pour certaines femmes, le No Sex revendiqué est un moyen de dénoncer des comportements humains qui n’entrent pas dans le cadre d’un plaisir partagé. Si Virginie Despentes dans son King Kong Théorie annonçait déjà des changements de paradigme relationnels en 2006, elle est relayée aujourd’hui par bon nombre de femmes qui n’en peuvent plus des codes patriarcaux. Dans son rapport sur l’état du sexisme en France, publié en janvier 2023, le Haut Conseil à l’égalité tire la sonnette d’alarme : 80 % de Françaises sont encore victimes de sexisme dans notre pays…
Malgré des avancées incontestables en matière de droits des femmes, la situation est alarmante […] le rapport dresse le constat d’une société française qui demeure très sexiste dans toutes ses sphères : les femmes restent inégalement traitées par rapport aux hommes, et elles restent victimes d’actes et propos sexistes dans des proportions importantes. De fait, le nombre et la gravité de ces actes augmentent, dans l’espace public, professionnel, privé, numérique…87
Le modèle du patriarcat et de la domination masculine répugne bon nombre de femmes (celles des jeunes générations surtout). La nouveauté depuis #MeToo est qu’elles l’expriment haut et fort, quitte à susciter un mépris goguenard voire de la haine viscérale chez certains… et plus étonnamment chez certaines aussi, à lire les tribunes et prises de position antiféministes qu’affichent quelques-unes avec virulence, comme si leur propre survie auprès du pouvoir établi en dépendait. Et l’historienne Michelle Perrot de rappeler que « si toutes les femmes étaient féministes, il y a fort longtemps qu’elles auraient conquis une forme totale d’indépendance » !
À ce propos, le cri du cœur et du corps revient à Emmanuelle Richard dans son livre Les Corps abstinents : « Si le sexe ne peut pas être le lieu d’abandon entre tous, il ne m’intéresse plus. L’hétéro sexiste type me fait dresser les poils des bras. Les relations hommes-femmes telles qu’elles se jouent encore dans la plupart des cas m’épuisent. Tout cela a usé mon désir. Il était pourtant grand88. »
Et l’auteure de démontrer pourquoi son désir des hommes (patriarcaux) s’est épuisé : « Ça ne m’intéresse plus de “minorer ma puissance”, ma force et mon autonomie pour être rassurante, ou de panser leurs plaies sans qu’ils s’aperçoivent de l’existence des miennes […]. La façon que beaucoup ont d’exprimer leur désir de manière totalement inappropriée, partout et tout le temps et de l’imposer, sans jamais […] tenir compte du souhait de l’autre en face […] me donne la nausée89. »
Par-delà le genre, c’est aussi une culture qui est ciblée. Celle des hommes qui se sont construits dans un narcissisme ravageur qui, pour exister, présuppose de réduire l’autre à l’état d’objet. Y compris d’objet sexuel. « Je ne supporte plus d’entendre des phrases ineptes telles que “nous les hommes dans notre grande lâcheté”… Je ne trouve plus acceptables les exigences et attentes irréalistes de beaucoup d’hommes en matière d’apparence sans qu’il y ait aucun effort de leur part en miroir […]. Et eux, qu’est-ce qu’ils font pour se préparer, se rendre présentables ou aimables ? Pour nous plaire ? […] Je ne suis plus du tout d’accord avec l’unilatéralité des attentes et de l’investissement90. »
Derrière les mots d’Emmanuelle Richard, un désir de respect, de parité et d’équité des droits humains surgit. À travers le choix de l’abstinence, c’est toute une dénonciation d’un système inégalitaire qui prend effet. La colère d’Emmanuelle Richard, partagée par bon nombre de femmes, est un message d’alerte qui dit : « Stop. La partie est finie, redistribuons les cartes pour un jeu plus digne et respectable entre les sexes. » Aussi, #MeToo est une formidable opportunité pour les femmes mais aussi pour les hommes (au narcissisme mesuré) qui peuvent enfin sortir de l’ornière du tout-génital et imaginer un monde égalitaire, plus constructif et plus apaisé. Cela annonce également la possibilité de nouvelles voluptés partagées. Car les hommes ont leur révolution à faire aussi91 et ce n’est pas la réalisatrice Ovidie92 qui dira le contraire :
Oui, je suis mal baisée, comme 78 % des Françaises qui éprouvent parfois des difficultés à atteindre l’orgasme, comme 62 % des femmes qui simulent. […] Oui je suis mal baisée parce que la majorité des représentations sexuelles de notre environnement culturel se résument au coït. Je suis mal baisée parce que notre conception de la sexualité est intégralement phallocentrée, elle commence avec l’érection et s’achève à l’éjaculation. Je suis mal baisée parce que l’extrême majorité des hommes ferment boutique après avoir terminé leur petite affaire. Je suis mal baisée parce que les hommes hétérosexuels baisent tous seuls.
Le mouvement #MeToo indique que le modèle de l’homme patriarcal a dégoûté bon nombre de femmes, et notamment celles des générations X, Y et Z. Ces dernières jettent peu à peu l’éponge93. Aux « machos alpha94 » désormais d’éponger leurs dettes en requestionnant leurs comportements sexuels. Pour exemple, beaucoup d’hommes confondent encore « drague » et « harcèlement », « séduction » et « agression ». Tant de littérature existe pourtant depuis quelques années sur le sujet. Les codes de la masculinité sont en mouvement et il est encore temps de prendre le train en marche. Les femmes qui revendiquent l’abstinence face à l’usurpation sexiste des relations sexuelles lancent un signal fort. Les usurpateurs du sexe sauront-ils l’entendre ?
Mais ce n’est pas tout. La révolution du No Sex s’inscrit également dans une vision éthique et écologique qui vise une certaine sobriété dans un monde extrême où les excès ont épuisé les réserves naturelles : réserves climatiques, énergétiques, sanitaires mais aussi psychiques et relationnelles entre les sexes. L’opulence a fait son temps95 ; la sobriété est de rigueur. Pour les jeunes générations en quête de solutions face aux crises, l’effort de sobriété qu’ils affichent dans leur vie se retrouve jusque dans leur lit. Une corrélation existe entre ce qui se joue à l’extérieur et ce qui se vit à l’intérieur. Aussi, on ne peut dénier l’idée que l’abstinence sexuelle s’inscrit dans la mouvance d’un courant général qui vise la réduction des consommations. Y compris sexuelles. La « consommation sexuelle » étant d’ailleurs une formule fréquente dans la bouche des jeunes depuis l’essor du porno sur les écrans des smartphones. Comme il s’agit de baisser sa consommation électrique, énergétique, il s’agit de baisser sa consommation de sexe. Une cohérence éthique dotée d’une politique de la logique illustre ces nouveaux comportements.
Tout comme il y a mille et une bonnes raisons de faire l’amour, il y a mille et une bonnes raisons aujourd’hui de ne pas ou de ne plus faire l’amour. Derrière ces deux approches différentes, se trouve somme toute un désir commun : la préservation de la vie et de l’être humain.



3
Pulsion de vie, sublimation et poésie

Les incompréhensions et les critiques vis-à-vis des personnes No Sex sont souvent nombreuses. L’absence de rapports sexuels questionne et met mal à l’aise tant la société que la communauté scientifique. La principale raison est que cette absence s’avère généralement associée au vide ou au rejet d’autrui qu’elle pourrait générer. L’absence de pulsion sexuelle est fréquemment perçue comme un refus du sexe et non une faculté de déplacement (la sublimation) vers autre chose. Ne pourrait-on pas penser l’absence de sexualité autrement que par le néant ou par le vide ? Où passe la libido en ce cas ? La pulsion sexuelle pourrait-elle se transformer ou en cacher une autre ?
Une pulsion peut en cacher une autre
En 2006, dans le cadre de l’écriture de son livre La Révolution asexuelle, l’écrivain Jean-Philippe de Tonnac interviewait le psychanalyste Jacques Sédat qui pressentait déjà un mouvement de bascule (qui s’est confirmé depuis) :
Il y a plusieurs caractéristiques dans notre société actuelle que nous pouvons évoquer. Déliaison de tous les liens sociaux et désappartenance tout d’abord. Cette culture de la déliaison rend difficile l’expérience de la rencontre, à laquelle on n’est pas préparé.
L’autre caractéristique est que nous manquons de temps […]. Accélération de tout qui s’accompagne d’une excitation, d’une surconsommation, d’une injonction de jouissance, d’une impatience, lesquelles peuvent engendrer un désir légitime de repli sur soi, de self ecology, perçu comme salutaire.
C’est une tendance de la modernité que de chercher à se soustraire à ce qui nous dévore et nous broie, et le plaisir et la pulsion de rencontre peuvent être vécus comme tels96.
Les propos de Sédat mettent en lumière trois aspects importants qui se manifestent aujourd’hui :
	sentiment de désappartenance et difficulté de la rencontre

	trop-plein d’excitation menant à un repli sur soi

	actualité du principe de précaution face aux excès dévastateurs


Face à l’élan centrifuge que notre modernité génère, les individus – poussés d’une excitation à une autre – n’ont plus d’autre véritable choix que l’élan inverse, l’élan centripète. Ce dernier réduit et recentre les forces en un même cœur. Et du cœur au corps, il n’y a qu’un pas. C’est le pas de côté que font actuellement les jeunes pour tenter d’alerter les moins jeunes sur les dérives de la surconsommation et de la marchandisation en tout genre, y compris sexuelle et pornographique. L’enjeu générationnel est à prendre en compte car la société a tellement changé avec la numérisation de l’existence que les jeunes générations, avec leur immersion numérique totale dès leur naissance, ont une vision des potentialités mais aussi des dommages et des risques certainement plus affinée que les générations précédentes (qui ont encore le pouvoir décisionnaire et les rôles clés). L’articulation et l’alliance entre générations me semblent plus que jamais de mise pour comprendre et anticiper les enjeux économiques, écologiques et éthiques de demain. Et grâce à l’étude de la sexualité en particulier, nous pouvons comprendre ce qui se trame d’un point de vue universel. Comme je le dis souvent, nul autre endroit au monde ne saurait être aussi révélateur des individus et d’une société que l’alcôve et le lit. La sexualité nous en apprend tous les jours sur l’état du monde en cours. Et si le psychanalyste Jacques Sédat voyait en 2006 une « tendance de la modernité que de chercher à se soustraire à ce qui nous dévore et nous broie », cette tendance s’est inscrite dans les consciences jusqu’à devenir de plus en plus visible. Face à l’explosion, la protection. Face aux addictions, la réduction. Face à la décharge, la retenue. La pulsion a changé de registre. Si la génération des baby-boomers a connu la pulsion sexuelle à foison, les générations suivantes connaissent sa petite sœur pulsionnelle, à savoir la pulsion d’autoconservation.
On l’a vu, pulsion sexuelle et pulsion d’autoconservation font partie d’un seul et même tout : la pulsion de vie. C’est pourquoi il n’est pas osé de considérer ces deux pulsions comme les sœurs97 d’une même famille : la famille Éros, pulsion de vie tout d’abord, face à une famille ennemie, la famille Thanatos, la pulsion de mort. Voilà de quoi la révolution du No Sex est déjà le nom : la pulsion d’autoconservation en tant que pulsion de vie, face à Thanatos, la pulsion de mort.
Tout commence avec Freud lorsqu’il publie, en 1911, ses Formulations sur les deux principes du cours des événements psychiques. Le maître de la psychanalyse évoque deux groupes pulsionnels au cœur du fonctionnement psychique : les pulsions sexuelles et les pulsions d’autoconservation. Comme l’expliquent Elisabeth Roudinesco et Michel Plon dans leur Dictionnaire de la psychanalyse, « les pulsions sexuelles sont sous la domination du principe de plaisir, les pulsions d’autoconservation sont au service du développement psychique déterminé par le principe de réalité98 ».
Ce qui corrobore notre propos sur les différentes approches historiques entre, d’une part, les années 1950-1970 qui ont joui, si j’ose dire, du principe de plaisir, et d’autre part les années 2000-2020 qui martèlent le principe de réalité (#MeToo en est un exemple probant)99. Nous sommes désormais dans l’ère du principe de réalité. Et la jeunesse, notamment avec sa révolution du No Sex, est là pour nous le rappeler.
La pulsion d’autoconservation est une pulsion de maintien de l’être, de renforcement narcissique face aux envahissements internes ou externes vécus (pulsions libidinales non canalisées, pulsions d’agression, de séduction, de destruction.) Elle représente un « bon » narcissisme garant du fonctionnement psychique, prenant en compte ce qui se joue « en soi » et « hors de soi ». La pulsion d’autoconservation renvoie aux liens et engage une fonction sexuelle préservée, non soumise aux assauts des débordements excitatoires…
En 1914, Freud développe le concept de narcissisme et va plus loin dans sa définition des pulsions :
Le remaniement consiste donc en une distribution nouvelle des pulsions sexuelles, sur le moi d’une part, d’où l’appellation libido du moi (ou libido narcissique), sur les objets extérieurs d’autre part, d’où l’appellation de libido d’objet100.
Pour résumer, la pulsion d’autoconservation est une libido du moi inhérente au principe de réalité, alors que la pulsion sexuelle est une libido d’objet, inhérente au principe de plaisir. Nous découvrons alors la réponse à notre question sur le rapport à l’altérité des personnes asexuelles. Dans la mesure où ces dernières ne ressentent « pas d’excitation sexuelle pour les autres101 », elles s’inscrivent dans une libido du moi qui fait que l’objet de leur désir sexuel ne rencontre pas « l’autre », c’est-à-dire une altérité qui viendrait éveiller les sens. Voilà aussi pourquoi les personnes asexuelles peuvent ressentir une libido, sans forcément la projeter sur des « choix d’objet », c’est-à-dire sur des partenaires extérieurs, comme les autres orientations sexuelles le font (hétérosexuelle, homosexuelle, bisexuelle, etc.). Aussi, la masturbation représente-t-elle un moyen de vivre une sexualité pour les personnes abstinentes ou asexuelles qui le souhaiteraient ; c’est d’ailleurs ce que Julie Sondra-Decker confirme dans son livre Asexualité :
La question de savoir si les personnes asexuelles se masturbent fait l’objet de beaucoup de préoccupations et de curiosité. La réponse, c’est que certaines personnes asexuelles se masturbent et d’autres non. Certaines ressentent des pulsions sexuelles, d’autres non. Certaines ont même des fantasmes, d’autres non.
Par conséquent, l’existence d’une libido ou d’une envie de se masturber n’empêche pas une personne d’être asexuelle102.
Lorsque les pulsions sexuelles (libido d’objet) débordent à l’extrême et deviennent mortifères, les pulsions d’autoconservation (libido du moi) viennent à la rescousse pour recréer une forme d’équilibre face au chaos. Le XXe siècle a accru la libido d’objet et l’altérité fut l’un des moteurs de cette période. Après deux guerres mondiales, il devenait essentiel de redéployer les liens humains tout en encourageant les avancées techniques et numériques. Cette gageure, le siècle dernier l’a tenue. Au-delà même de ses espérances puisque l’on assiste aujourd’hui à une imprégnation globale du numérique dans nos vies. L’intelligence artificielle s’est emparée des champs humains et au fil des années, la libido d’objet (qui porte bien son nom) a perdu de son sens premier – celui du plaisir – sous l’opulence et l’envahissement des accessoires technologiques. Et ce, jusqu’à l’asphyxie. Voilà pourquoi aussi la révolution du No Sex peut s’avérer salvatrice : elle donne de l’air, là où la société étouffe.
Vous l’aurez compris, la libido du moi et la pulsion d’autoconservation qui se déploient au XXIe siècle à travers une partie de la jeunesse et du mouvement No Sex peuvent s’avérer bénéfiques pour préserver l’être humain de la surexcitation générale (sexuelle, mais pas que). Leur fonction première est de maintenir le sentiment d’existence, l’ancrage dans le réel et la pérennité des liens d’attachement. Mais une question se pose alors : où passe la pulsion sexuelle ? La libido d’objet se transforme-t-elle automatiquement en libido du moi ? À vrai dire, non. Il est utile de rappeler aussi que certaines personnes n’ont pas ou très peu de pulsion sexuelle. En la matière, tout le monde n’est pas logé à la même enseigne. La définition de « l’aphanisis » en psychanalyse nous informe sur ce point.
D’un point de vue étymologique, l’aphanisis est un « défaut d’apparition de la sexualité ». Les psychanalystes Ernest Jones et Jacques Lacan l’ont utilisé pour faire état de la crainte de la castration du désir, jusqu’à sa disparition. L’aphanisis est une réaction inconsciente qui donne aux individus une solution (de repli et de protection) dans un contexte vécu comme une agression. Elle peut se rapprocher aussi du stade de « latence » évoqué par Freud dans ses Trois Essais sur la théorie sexuelle. Peu de travaux existent sur le sujet et il serait intéressant de confronter les mécanismes de l’aphanisis avec ceux de l’orientation asexuelle. Mais laissons ce champ d’études ouvert et tentons de comprendre où passe la pulsion sexuelle (libido d’objet) lorsqu’elle ne s’exprime pas…
Si l’on reprend les travaux d’Herbert Marcuse ou même de Wilhelm Reich sur le sexe et la civilisation103, il en va d’un « sacrifice de libido » pour l’un et de risques de « stases de la libido » pour l’autre. Il faut dire que Reich et Marcuse se sont inspirés des théories freudiennes dans la compréhension de l’être et de la société pour construire leur propre théorie sur la sexualité. Convaincu que « principe de plaisir » et « principe de réalité » se concurrencent en nous à travers des conflits permanents pour tenter de repousser la pulsion de mort, Marcuse a imaginé une voie intermédiaire entre nature et culture. Son postulat est développé en ces termes :
La libre satisfaction des besoins instinctuels de l’homme est incompatible avec la société civilisée. La renonciation et le report de la satisfaction sont les conditions mêmes du progrès. « Le bonheur, dit Freud, n’est pas une valeur culturelle. » Le bonheur doit être subordonné à la discipline du travail en tant qu’occupation à plein temps, à la discipline de la reproduction monogame et aux lois de l’ordre social. Le sacrifice systématique de la libido, son détournement rigoureusement imposé vers des activités et des manifestations socialement utiles est la civilisation104.
Le « sacrifice de la libido » qu’évoque Marcuse est la civilisation. Ce sacrifice peut s’avérer rentable en bien des points : progrès techniques, mécanisation et standardisation de la vie, augmentation de la productivité… Toutefois, dans notre monde moderne, nous voyons bien aujourd’hui les limites de ces progrès. Ne serait-ce qu’au niveau écologique et météorologique, puisque les ressources terrestres ne sont guère renouvelables et se dérèglent allègrement face au réchauffement climatique… Les textes sont là pour nous avertir : la pulsion sexuelle relayée par la pulsion d’autoconservation donne lieu aux progrès techniques et à la civilisation, quitte à créer de la servitude volontaire et un étranglement de l’humain par la technique (l’exemple actuel de l’application ChatGPT ?). De même, si les pulsions sexuelles restent en suspens, elles pourraient provoquer des « stases de la libido » (W. Reich) menant aux pulsions d’agression, aux plus grandes guerres et à la barbarie105. À regarder le tableau de près, ces deux directions semblent malheureusement prendre forme en 2023… Destructions, agressions, guerres, asservissements représentent le lot quotidien des humains. Alors que faire ? Que faire pour que l’essor actuel de la pulsion d’autoconservation (après celle des plaisirs à foison) ne vienne pas annihiler in fine l’homme par la technique ?
Une réponse apparaît dans les tendances sexuelles actuelles qui, comme nous allons le voir, observent deux élans précis : la sublimation du sexe et la dégénitalisation des pratiques.
De la sublimation à la dégénitalisation des rapports sexuels
Dans le Dictionnaire de la psychanalyse, Roudinesco et Plon rappellent que les pulsions sexuelles peuvent connaître quatre destinées : le renversement, le retournement sur la personne propre, le refoulement et la sublimation106. Nous avons déjà abordé au cours de cet ouvrage la question du renversement et du retournement sur la personne propre (à travers les concepts de libido du moi et d’autoconservation), et le refoulement (avec les risques de « stases de la libido » évoqués par Reich). Il reste le concept de sublimation, ô combien essentiel au regard du sujet qui nous concerne.
Comme l’évoquent Freud et Einstein dans leur correspondance, qui a donné lieu à ce formidable texte Pourquoi la guerre ?, si la pulsion sexuelle et les stases de la libido ne sont pas vécues ou sublimées, le risque est de voir la pulsion de mort (sous les traits de la barbarie) s’emparer de l’humanité. Aussi la sublimation joue-t-elle un rôle essentiel dans la régulation des passions, afin que les pulsions sexuelles puissent s’épanouir quelque part, ailleurs que dans le sexe.
Comme le rappelle Jacques Sédat, « il y a un type de libido qui va se soustraire au refoulement par la sublimation […]. Freud emprunte le terme à la chimie : la sublimation, c’est le passage du liquide au solide, le changement d’état. Il y a une pulsion qui change d’état […], une pulsion partielle qui va être transformée. Et ce qui sera transformé sera le moteur d’une pulsion d’investigation, d’une pulsion de savoir au service de l’intérêt intellectuel107. »
Aussi, la sublimation au sens psychanalytique du terme est-elle la déviation de la pulsion sexuelle au profit d’une activité intellectuelle ou, tout du moins, créative. Freud en a longuement parlé à propos du « cas Léonard de Vinci » (rappelons que l’artiste était considéré comme une personne asexuelle) mais aussi à propos de lui-même, puisque Freud aurait renoncé à toute vie sexuelle avec sa femme, à partir de la naissance de sa fille Anna, en sublimant sa pulsion sexuelle en activité intellectuelle. Et comment ? Eh bien, à travers ce qu’il a nommé, la « psychologie » :
Un homme comme moi […] ne peut vivre sans dada, sans une passion ardente, sans un tyran pour parler comme Schiller. Ce tyran, je l’ai trouvé et lui suis asservi corps et âme. Il s’appelle psychologie et j’en ai fait mon but lointain le plus attirant108.
Si le processus de sublimation sexuelle existe depuis toujours, notre modernité vient nous le rappeler à travers toute une série de jouissances qui n’ont rien du génital : jouissance mystique de sainte Thérèse ou de saint Jean de la Croix, orgasme sportif (coregasm), orgasme culinaire, orgasme musical, tantrique, subspace des pratiques BDSM… Les orgasmes se déterritorialisent. Tel est le cas également des « orgasmes » produits par la visualisation de grandes œuvres d’art, mieux connus sous le nom de syndrome de Stendhal109… Toutes ces sublimations fonctionnent ! Libido d’objet et libido du moi se transforment, en acte intellectuel ou créateur. Un changement d’état de la pulsion prend forme au profit de l’esprit nous disait déjà Freud : « Je ne crois pas qu’il existe une opposition entre le travail intellectuel et l’activité sexuelle110. »
Cela peut sembler paradoxal mais il est important de le répéter, les personnes asexuelles ou abstinentes ne sont donc pas sans sexe dans leur vie. Elles transforment leur libido sexuelle en quelque chose d’autre, c’est-à-dire qu’elles peuvent érotiser d’autres territoires que le sexo-corporel. C’est ce que connaissent bien les créateurs, les écrivains, les grands scientifiques au moment où ils trouvent une note, une phrase ou une formule renversante jusqu’au transport (Victor Hugo, Goethe, Erwin Schrödinger, Colette, Henry Miller…). C’est ce que connaissent aussi tous les amateurs de tantrisme ou ceux qui ont vécu des extases esthétiques ou mystiques. Mais tout le monde n’est pas Freud, Einstein ou sainte Thérèse d’Avila. En revanche, tout le monde a accès à un imaginaire. Et l’acte de sublimation peut prendre différentes formes grâce à l’imagination, comme nous le rappelle Jean-Jacques Rousseau dans ses Confessions :
J’ai donc fort peu possédé, mais je n’ai pas laissé de jouir beaucoup à ma manière, c’est-à-dire par l’imagination. Voilà comment mes sens, d’accord avec mon humeur timide et mon esprit romanesque, m’ont conservé des sentiments purs et des mœurs honnêtes, par les mêmes goûts qui, peut-être avec un peu plus d’effronterie, m’auraient plongé dans les plus brutales voluptés111.
Pour saint Augustin – qui a bien connu la vie avant de devenir évêque d’Hippone –, la libido peut également prendre différentes formes :
	la libido sciendi : libido du savoir et de la connaissance ;

	la libido sentiendi : libido des sens et appétits charnels ;

	la libido dominandi : libido du pouvoir et de la domination.


À ce titre, la libido sexuelle peut trouver des transferts, des étayages et des sublimations qui outrepassent le cadre même de la sexualité. L’être humain a donc les facultés de pouvoir obtenir des orgasmes sans que les zones génitales soient sollicitées. La jouissance est alors produite par des stimulations intellectuelles ou créatives qui peuvent conduire aux mêmes résultats physiologiques et psychiques qu’un orgasme sexuel. Le XXIe siècle est le siècle de la dégénitalisation des rapports sexuels. Il produit un espace de liberté pour les personnes qui connaissent le handicap ou la maladie, mais aussi celles qui ne se retrouvent pas dans les schémas injonctifs ou ritualisés de la pénétration. Aimer, éprouver du plaisir, jouir ne sont plus corrélés uniquement à l’acte « pénétratif ». La pandémie a accentué le virtuel, le cybersexe et l’usage des sex-toys, l’insertion du numérique dans nos vies a transformé les échanges. Aujourd’hui, la sexualité se vit également en mode connecté. Les écrans et les mondes virtuels font partie des scénarios sexuels. Les orgasmes du futur qui mettent en scène le Moi-cyborg et différentes formes de cybersexualité (sous forme de tchats, sextape, story X, réels sonores, dick pics…) sont allègrement pratiqués par les générations Y et Z. Cybersexe et absence d’orgasme sont deux agir qui annoncent de nouvelles pratiques tout en révélant le déclin de l’empire sexuel actuel. D’ailleurs, dans le cybersexe, plus que le partenaire, c’est l’univers et l’atmosphère érotiques qui sont recherchés. L’essor du Hentaï112, par exemple, montre à quel point la jouissance n’a pas besoin de personnages réels pour les jeunes d’aujourd’hui. Dans le monde des jeux vidéo, les gamers délaissent le réel au profit de sensations provoquées par le virtuel, jusqu’au grand frisson113. Par définition, l’altérité humaine ne fait pas partie des enjeux du cybersexe. L’on pourrait imaginer d’ailleurs un parallèle entre les gamers et les personnes asexuelles : le rapport sexuel avec un partenaire réel n’est ni l’enjeu ni le but recherché. Toutefois, en disant qu’ils ne cherchent pas à faire l’amour avec quelqu’un, les uns comme les autres ne renoncent pas pour autant à la jouissance. Ils manifestent plutôt de l’indifférence envers le sexe « corporel », tel qu’il se fait dans le réel. L’attirance pour un partenaire réel (ce que Freud a nommé la libido d’objet) est secondaire et l’imaginaire, via le numérique, reprend ses droits. Voilà l’une des principales différences entre le sexe des sixties et celui des années 2020.
La pulsion de vie qui oscille – depuis des décennies – entre pulsion sexuelle et pulsion d’autoconservation (comme des sœurs alliées et concurrentes) est plus que jamais présente dans notre société face au spectre de la mort. Que les thèmes de l’asexualité et de l’abstinence sexuelle prennent de l’ampleur me semble salutaire, dans la mesure où ils nous indiquent que le combat face à la pulsion de mort est toujours en cours, mais de manière différente. La révolution du No Sex est là pour le prouver à travers l’articulation des pulsions : la tempérance de la pulsion sexuelle est assurée par la pulsion d’autoconservation. La perte de l’hédonisme est compensée par un nouveau stoïcisme. Le principe de plaisir expire au profit du principe de réalité. Tout cela représente un formidable défi pour repenser la société en général face aux dérèglements en tout genre.
Asexuels et abstinents : les nouveaux troubadours du XXIe siècle ?
« Indépendamment de ce qui arrive, n’arrive pas, c’est l’attente qui est magnifique. »
André BRETON, L’Amour fou.
La libido du moi et le principe de réalité des No Sex viennent s’inscrire dans un processus de rupture. Rupture avec la surprésence du porno d’une part, les codes occidentaux du « toujours plus » d’autre part : plus de performances, plus de productivité, plus d’énergie, quitte à assécher les ressources mondiales et individuelles. Là encore, il ne s’agit pas d’une pulsion de mort dans cette asphyxie progressive du désir mais plutôt d’un déplacement via la capitalisation des ressources et des besoins primaires, dans un souci de conservation de l’espèce humaine. Après l’opulence et les excès des soixante dernières années, la jeune génération apprend d’une certaine manière à ses aînés à se réfréner, à se raisonner. Une nouvelle bataille d’Hernani entre les anciens et les modernes s’annoncerait-elle114 ? Plusieurs études tendent à l’indiquer. Au conflit de générations évoqué, je proposerais d’ajouter l’idée d’une rencontre nécessaire entre deux mondes qui se concurrencent et se complètent : le principe du plaisir face au principe de réalité.
Face à la réduction des dépenses énergétiques (y compris sexuelles), les personnes qui déploient leur pulsion d’autoconservation renoncent aux excès d’un plaisir extérieur, au nom d’un souci de soi mais aussi d’une protection à long terme du désir. Cela peut sembler paradoxal. Mais puisque la société occidentale affiche une overdose consumériste jusque dans sa sexualité (de l’overdose du désir à l’asphyxie progressive du plaisir, disions-nous), le risque actuel devient alors la grande dépression, voire la décompensation. Cela pourrait mener les êtres humains à leur propre extinction ou à la déraison parce qu’ils n’auraient plus ni histoire, ni désir, ni espoir. Ne plus désirer du tout, ni quoi que ce soit ni qui que ce soit, serait la victoire de Thanatos sur la pulsion de vie. Selon le célèbre adage du « trop qui tue » (trop d’information tue l’information, trop de désir tue le désir…), la pulsion d’autoconservation incarne un moyen de contourner les excès du principe de plaisir tout en gardant le plaisir à portée de main.
Comment cela ? Par la sublimation et la dégénitalisation des rapports sexuels qui, tout en mettant le désir sexuel à distance, vont pouvoir l’entretenir sans prendre le risque de le figer ou de l’asphyxier. En d’autres termes, la libido du moi permettrait à la libido d’objet de retrouver un second souffle. L’autre devient inaccessible à soi (par choix, par obligation contextuelle ou par orientation sexuelle, ce qui est le cas pour les personnes abstinentes et asexuelles) et redevient potentiellement… désirable ! Le fait de se recentrer sur sa libido du moi permet à l’altérité de se maintenir à distance et donc d’être protégée des assauts, des débordements et des overdoses. Ceci peut sembler paradoxal, mais l’absence de désir permet dans le même temps au désir de se renouveler. De ressusciter en quelque sorte, mais sous une forme différente. En un sens, l’abstinence et l’asexualité font écho aux codes de l’amour courtois. Les pratiquants du No Sex dénoncent et défient les codes de la sexualité contemporaine comme les chevaliers dénonçaient la loi des suzerains. Ils changent les codes établis et réinventent une grammaire sexuelle au moyen d’une nouvelle conjugaison des êtres. En cela, il est probable qu’ils deviennent peu à peu les nouveaux chantres du monde moderne, les troubadours du XXIe siècle…
Pour rappel, l’amour courtois (appelé aussi fin’amor) est un art de vivre et d’aimer qui s’est développé en Europe durant les XIIe et XIIIe siècles. Son application est très codifiée et se construit à travers des personnages clés, tels que la Dame ou le chevalier. La philosophie de l’amour courtois repose sur la notion de désir, de conquêtes, de loyauté et d’inaccessibilité. Le chevalier, pour conquérir sa Dame et lui prouver son amour, est mis au défi de certaines valeurs telles la bravoure, la persévérance, l’humilité, la discrétion… Les ressorts de l’amour courtois vont à l’encontre des principes de l’époque féodale puisqu’ils font du chevalier un homme soumis au bon plaisir de sa Dame qui a tous pouvoirs sur lui. L’amour courtois brise les codes de l’époque. Les troubadours qui relatent les aventures épiques et chevaleresques urbi et orbi transmettent un message fort aux humains : le désir se nourrit non pas de sexe mais d’amour. L’impossible rencontre sexuelle crée les plus grands espoirs et les plus grands récits. Le différé des plaisirs devient une promesse de qualité. En cela, les chevaliers font preuve d’un romantisme à toute épreuve. Ils imaginent et projettent leur idéal amoureux dans un univers merveilleux, où la violence du réel sexuel n’a plus lieu. En tenant leur désir en haleine, ils cultivent l’art d’aimer. Si l’on fait un parallèle entre notre époque et la Renaissance, nous pourrions dire que la révolution du No Sex vise également à créer une nouvelle « carte de Tendre » aux enjeux relationnels plus apaisés.
La comparaison effectuée entre le No Sex et la fin’amor ne relève aucunement des codes relationnels entre les partenaires (le chevalier et sa Dame ne correspondent pas aux schémas hommes/femmes actuels de notre époque), cependant ils peuvent s’identifier sur le registre conceptuel car ils engagent les mêmes projections d’idéal et d’imaginaire. De romantisme aussi. Pour dire les choses clairement : ils effectuent tous deux une sublimation de la pulsion sexuelle. L’on pourrait dire, pour reprendre les mots de Claude Esturgie sur l’amour courtois, que les deux courants s’inscrivent dans « la sublimation du désir qui reste désir du désir115 ». Les personnes asexuelles et abstinentes, en dénonçant et refusant la violence du sexe actuel, incarneraient-elles les nouveaux poètes romantiques de notre société ? Moins de sexe pour plus de discours amoureux ? Le réenchantement du sexe par sa poétisation est une demande qui revient souvent dans le discours de la jeune génération :
Anne, 36 ans : « Pour moi, l’abstinence représente le temps de l’âge d’or retrouvé. Il n’y a plus de mise en concurrence, plus de questionnements sur mes performances, c’est hyper libérateur ! Et puis, cela me redonne le temps d’attendre, d’imaginer, de me faire des films avant de pouvoir redésirer à nouveau. J’aime faire des pauses dans ma libido et laisser la place libre pour une vraie rencontre. Une personne qui en vaudra vraiment la peine. »
Henriette, 61 ans : « Bien sûr, il y a parfois de la solitude et des doutes dans les périodes d’abstinence, mais quel bonheur de ne plus devoir correspondre aux stéréotypes de beauté que la société attend ! À mon âge, je n’ai plus besoin de relations pour me rassurer sur mon pouvoir de séduction. Je préfère désormais être seule plutôt que de vivre avec un homme qui ne me mérite pas. Mon abstinence me permet de me protéger des indélicats. Et puis de me préparer à une nouvelle rencontre. Réelle ou pas, cette pensée me fait du bien. Tout ce qui me fait du mal ne m’intéresse plus. »
Nicolas, 50 ans : « J’ai fait le choix de l’abstinence pour pouvoir me retrouver. À force d’avoir des relations multiples, je ne savais plus où était mon désir, ce que je voulais vraiment. Du coup, j’ai pris une décision drastique : j’ai décidé d’arrêter le sexe pour attendre la femme qui me fera vibrer, mais vibrer vraiment ! Je ne sais pas si je peux vous le dire, mais j’ai un slogan depuis quelque temps : “Baiser moins, pour baiser mieux”. »
Tom, 21 ans : « Je ne peux envisager des rapports sexuels qu’avec une fille que j’aime. Je ne veux plus dissocier le sexe des sentiments. Pour moi, c’est devenu un tout. Le Graal absolu. J’attendrai le temps qu’il faudra. »
La jeune génération et les personnes pratiquant le No Sex réactivent certains codes de l’amour courtois : art du retrait, de l’attente, faculté de refoulement et d’abnégation, sublimation du sexe via d’autres activités, foi en l’amour unique, idéalisation de l’amour fou (où le sexe redevient corrélé aux sentiments), rejet de l’artifice, quête de la Vérité… La révolution du No Sex a lieu aussi par le langage. Les postures d’attente et de silence puisent leur source dans une mythologie ancestrale allant des vestales romaines protectrices du feu sacré aux grands poètes romantiques, en passant par les codes d’honneur et d’engagement de la fin’amor.
Voilà pourquoi les grands romantiques du XIXe siècle (Goethe, Schiller, Musset, Nerval, Novalis…) ont pu aussi trouver leur source d’inspiration dans la littérature courtoise, tout comme les plus grands poètes et écrivains du Moyen Âge, et ce jusqu’à nos jours (Chrétien de Troyes, Dante, Pétrarque, Montaigne, Stendhal, etc.). La littérature courtoise regorge de théoriciens et d’études à ce sujet. Plus inattendu est l’impact que la fin’amor a produit chez les analystes de l’âme humaine, comme le souligne avec justesse le sexologue Claude Esturgie dans son livre Le Désenchantement du sexe116 en citant, entre autres, Deleuze :
L’amour courtois me semble avoir été un phénomène d’une très, très, très grande importance. L’amour courtois se propose quoi ? Il se propose d’éliminer ce qu’on appelle aujourd’hui et la Loi et le Bien et le Plaisir. Au profit de quoi ? Au profit d’une permanence et d’une subsistance du désir et d’un désir arrivé à un plan où le désir ne manque de rien et se reproduit lui-même… Tout est permis, tout est permis sauf l’orgasme117…
Et bien sûr Lacan :
L’amour, c’est l’amour courtois […].
Il est porté à l’existence, cet amour, ce qui est bien le fait de son sens même, par l’impossible du lien sexuel avec l’objet, l’objet quelle qu’en soit l’origine, l’objet de cette impossibilité. Il y faut si je puis dire cette racine d’impossible118…
Le désir qui « ne manque de rien et se reproduit de lui-même » renvoie à la libido du moi que les personnes asexuelles et abstinentes, comme nous l’avons déjà évoqué, cultivent naturellement. Quant à la formule de l’amour comme « impossibilité du lien sexuel avec l’objet », elle renvoie directement à la définition même de l’asexualité. La visibilité actuelle des personnes asexuelles et abstinentes fait écho aux enjeux mêmes de la littérature courtoise, véhiculée par les aèdes et les troubadours de l’époque ; ces troubadours qui chantaient la sublimation du sexe au nom de la protection d’un désir durable qui ne se lasse ni ne s’épuise de lui-même.
Dans la sublimation par rapport à la jouissance il y a paradoxe, il y a détour puisque c’est par des voies contraires à la jouissance que la jouissance est obtenue119.
Et si la sublimation du désir et des rapports sexuels permettait au final de maintenir le désir du désir ? Et si la révolution du No Sex détournait le sexe pour mieux le redéfinir et le maintenir en vie ? L’art de l’attente, de l’endurance, de la maîtrise des passions fait écho à la pulsion d’autoconservation qui, comme son nom l’indique, conserve. Il en va de la conservation de soi, mais aussi de la préservation du désir. Ces derniers ne sont alors ni vampirisés ni annihilés par le plaisir charnel pornographique et stéréotypé. Ils restent intacts. Ce qui permet au principe de plaisir – qui a connu bien des malaises dans notre civilisation – de se « refaire une santé »… La mise à distance de la pulsion sexuelle par la pulsion d’autoconservation qu’observent les jeunes générations permettra-t-elle au principe de plaisir de redevenir un jour plus fréquentable et désirable ? Une chose est sûre, la pulsion de vie – qu’elle soit incarnée par le principe de plaisir ou le principe de réalité – est toujours à l’œuvre dans notre société. Et la sublimation de la pulsion, la dégénitalisation des rapports, la dénonciation des violences et des excès, l’art de l’attente, l’expérience du différé, etc. représentent un florilège des nouveaux codes amoureux qui la soutiennent. La pulsion de mort peut frémir devant cette double flamme de la vie120.



Conclusion

Le sexe actuel, avec ses soutènements porno-commerciaux, a envahi l’ensemble des espaces publics et mentaux. Il s’est répandu jusque dans les cours de récréation, sans n’avoir plus rien de récréatif. Garrotté par les ressorts marchands des industries du X, il est à bout de souffle et à bout d’idées. Face à cela, la jeune génération et les 60 millions121 de personnes asexuelles dans le monde sont en train de révéler certaines nuances qui redistribuent les cartes et les codes de la sexualité. Les personnes asexuelles, abstinentes ou en baisse de libido n’ont jamais été aussi visibles (et décriées) dans notre modernité. Derrière cette nouvelle visibilité, le message du No Sex est que le sexe est à réinventer. Car les raisons de ne pas, ou de ne plus, faire l’amour sont nombreuses : par orientation, par réaction, par déception, par choix, par protection, par guérison, etc. Ne plus faire l’amour est un message fort qui s’inscrit dans une histoire personnelle, mais aussi relationnelle et sociétale. Face au burn-out des couples, face à la surconsommation et à l’appauvrissement des ressources naturelles, face à l’inflation constante, la sobriété est de mise. Il s’agit de veiller aux dépenses et d’éviter les débordements. La « consommation du sexe » qui a connu ses heures de gloire et ses déboires n’échappe plus à la règle. La pulsion de vie a changé de registre. Le monde des plaisirs fait place à celui de la modération. La pulsion sexuelle se met en retrait, au profit de la pulsion d’autoconservation. La libido change d’objet, les règles du don de soi et de l’altérité sont requestionnées. Depuis la pandémie, la fragilité de la vie humaine dans notre société n’a jamais été aussi palpable. Se projeter dans l’avenir est devenu anxiogène, aléatoire, incertain. Désormais, avant de penser au sexe et à la jouissance, l’humain pense d’abord à sa sécurité. À sa pérennité. Car pour pouvoir jouir et éprouver du plaisir, encore faut-il être en vie. La révolution du No Sex vient nous le rappeler : il s’agit de se recentrer sur soi pour pouvoir durer.
C’est pourquoi les jeunes qui n’ont plus envie de faire l’amour (tel qu’il se fait), les personnes d’orientation asexuelle et les personnes abstinentes délivrent un message fort à la société : en isolant la pulsion sexuelle de leur mode de vie, ils la protègent du mortifère ou de l’asphyxie. Cette mise au repos donne au désir un nouveau souffle, via la sublimation et la création. La mise à l’écart du désir lui permet d’éviter sa destruction ; peut-être même de préparer sa résurrection. Voilà de quoi l’asexualité et l’abstinence sont aussi le nom : d’un souci de soi et de protection de l’humanité. Tels des troubadours modernes, les No Sex redessinent les codes de l’amour et des échanges. Ils questionnent le monde des envies au profit de l’en-vie. Le No Sex incarne un second souffle dans un monde qui étouffe. Un lieu vital de droits et de liberté, à comprendre et à respecter.
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76. ﻿La formule est de l’écrivaine et journaliste Camille Emmanuelle dans Attentats à Paris : 2015, l’attaque de l’intime ; http://leplus.nouvelobs.com/contribution/1463064-attentats-a-paris-2015-l-attaque-de-l-intime.html﻿
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